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AVERTISSEMENT 

D E^ V È D IT EU tu 

JLe Jbrt des romans célèbres a toujours été 
de donner nailTance à des fuites ou à des 
imitations \ & Von remarque ordinairemenc 
que ces produâions médiocres figurent très* 
mal à côté de leurs modèles. Il ne faut 
cependant pas penier ainfî des Aventures de 
Philippe Quarll ; quoique ce roman ne 
ibit qu'une imitation de Robinfbn y & que 
nous né prétendions établir aucune forte de 
comparaifon entre les deux ouvrages^ néan- 
moins nous efpérôns que nos leé^eurs nous 
iauront gré d'avoir employé celui-ci. Il eft 
rare, recherché^ & mérite d'être diftingué de 
beaucoup d'autres imitations de Robinfbn, 
Nous ne connoiflbns point Tauteur de ce 
roman ^ qui eft anglois ; nous n^avons éga-^ 
Icment aucuns renfèigncmens fur le tra- 
duâeur : au ftyk de ce dernier , nous le 
croyons étranger : nous y avons remarqué 
que notre langue lui étoit peu familière. Le 
nom de Dorrington , que Ton lit on tête de 
l'ouvrage , eft un nom fupppfé i c'efl celui 
du voyageur que Ton feint avoir découvert 
la retraite de notre Solitaire , &: que Ton 
îionae pour l'éditeur du récit de k,% aventures.,^ 
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* De toutes les knitattons de kcbmion; 
celle-ci noiis a jpiani la plus agréable .-'quoi- 
que y nims le répélom ^ elfe fait très-infé^ 
prieure à fon modèle. UauteUr a traité foh 
rujet d'une manière gaye ^ & il a donné à 
*fon ouvlràgc un caraâère original, qùoiqu'iï 
hc ïbit réellement qu'une imitation. 
\ L^édition d'^après laquelle nous imprimons, 
fctt précédée d*unc ptéÊice que nous avons 
cru devoir ïbppriinier. Nous y avons vu, 
avec peine , qùç Vautcur y traite avec mépris 
le toman de Robinfon , qui étoit nouveau 
^âlôrs ; mais qui n'en méritoît pas moins dcS 
égards, tàht par le mérite de Totivrage en luî- 
uiême , que parce que l'auteur y avôit puifé 
Ton fiijet &t fcs idées les plus hcureufcs. 
X'envic d'éléVcr îa prôduâiion fur les 'débris 
de la réputation dé Tautrc , a pu feule lui 
dîdcr une critique auïïï injufte. Dans le 
lïirplus de cette préface , l'auteur , fotis le 
nôni de l'éditeur ariglois , cherche à dônnet 
k fon roman les couleurs de la vérité j Se 
s'eflfbrcé de perfuàder à fes Icûcufs, que les 

aventures dont il donne le tccit font véri- 

• 

tables. Nous n'en croyons pas moins qiic 
rôuvragd eft un pur roman , dont Robinfon 
a donné l'idée, mais que Tauteùr a fu varier 
'&: traiter d'tihe lilahièrc qui ItU cft propre. . 
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A N G L O I S; 
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.., LïV RE Ï^REMi E Rv 

^oittihem 6A iMttà M. (^ u X R l l. Defcnption ^ 
fes hth'tîs ydefà demeure & dt fis meitéies, Sei 
. intmit/ts tfVfc îes perfbnaes ^td à dicoavnrtnh 

\^OMME j'avais conclu le'saSaites de négoce 
qui avoient été le but de nioh voyage •■, & cjuê 
je n'étpis plus arrêté au Mexique , que par \ti 
Vents contraires ^ en attendant Qu'ils ctidd- 
^eaffent) je nâ ihanquois pas un féul ioiii* d'allé^ 
itte promener le long de la mer. Une fois (ju'il 
£iifoit lia tems charmant ^ & que la nier étoit 
d'un calme extraordinaire \ je partis de grand 
ïnatin pour faire mapronienade accoutumée; 
6e je m'accoA^ -, je ne fais comment , d'un Ef- 
{)agnoî qui demedroit au Mexique: Cet honiplé 
k'appelloit Àlvarado. 

Après que nous eùoiès éénftdéré ^luGeuFs 
TwfmM à 
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rochers , il m'en ûi remarquer un , fitué envîrort 
à fept lieues de la côte. Il mK raconta que fa 
vafte étendue faifoit croire qH^'i|contenoit des( 
terres habuables : mais qu'il êtoit dangereux 
d en approcher , parce qu'en certains endroits | 
il y avoir des bas-fonds, & qu'en d'autres la 
mer étoit trop profonde pour des chîaloupes , 
' outre qu'il y faifoit des tempêtes prefque con- 
tinuelles. Que c'eft ce qui. avoit détourné ju(^ 
qu'alors les particuliers d'y faire des décou- 
vertes , perfuadés que les à^^ntages qui revien- 
droieht dé cette entreprit » ne vaudroient pa^s« 
les dépenfes & les peines <]u'elle auroit coûtées. 
Je puis vous en parler favamment 5 continua- t-iL 
Un jour , qu'il faifoit aufli beau qu'aujourd'hui ^^ 
j^us la curioiité d'aller, avec quelques-uns 
é^ mes amis, auffi près du rocher que nous le 
pûmes, fans rifque ; & nous en approchâmes 
même jufqu'à cinquante verges.. Il n'y eut pas 
moyen d'avancer plu^ , & il fallut nous en re- 
tourner , aufll favans ,que lorfque nous étions 
partis : Seulement, comme je ne vais jamais me 
promener du côté de la mer fans avoir une ligné 
& une baguette , j'eus le plaifir de prendre 
quelques poifibns d'un goût délicieux , qui fe 
jouoicnt fur la fuperficie de l'eau ; ils étoient 
à-peu-près de la grandeur d'un hareng dans fa , 
pti^eûr , & de la forme d'uo goujon. Leurs 
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écailles de diverfes couleurs reflGsmbloient aflei 

• 

à celles d'un maquereau. Il faut les pêcher dans 
une belle journée, car j'ai remarqué depuis qu'ils 
font plus ou moins beaux , félon que le tems 
eâ ferein ou fombre. 

Le récit de TEfpagnol me donn» envie d'ef^ 
fayer cette pêche. Alvarado étoit fourni à fon 
ordinaire de lignes & d'hameçons ; nous prîmes 
quelques limaçons qui mangent les tortues qu ils 
trouvent mortes fur les rochtrs ^ & que ces 
poiiTons aiment beaucoup. Il ne nous falloit plus 
qu'un bateau. Nous convînmes avec un jeune 
garçon qui fervoit dans la chaloupe du vaifleau 
qui m'av oit amené : il confentit à nous mener ^ 
moyennant un fchelling , tandis que le maître 
du vaiileau. étoit abfent pour un voyage, oii il 
de voit reâer quelque tems. 

Nous voilà donc partis. Le poifTon venoit en 
foule. On auroit dit qu'il s'empreflbit à fe faire 
prendre.^ & nous étions de la meilleure humeur 
du monde. Sur ces entrefaites , notre jeune pi-* 
lote » qui avoit vu>de la lumière entre les pointes 
du rocher, fe déshabille pour voir ce que cé^ 
toit, & grimpe de rochers en rochers^ armé 
d'un croc pour afliirer fes pas. Il arriva enfia 
jusqu'au haut , & paffa de l'autre côté , d'oii il 
revint , en nous appellant avec des cris qii 
lïidrquoient fa lUrprife U fa joie. Me(£eurê ; 
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4 Le SoliïaIré 

"Meflîeurs > laîflez-là votre pêche , nous crîa-t-îl ^ 
il y a ici bien autre chofe à faire: je viens de 
idécouvrir une nouvelle terre ; jamaîs^ le foléil 
n'a rien édairé d^auffi beau. 

Nous ne nous le fîmes pas dire deux fohi 
Notre pêche nous avoit fourni un grand plat de 

goiiTon» Nous attachons la chaloupe à une pointe 
u rocher^ &C nous grimpons à Tendroit où 
étoit notre pilote. Nous apperçûmes en effet une 
cont|?ée délicievfe , mais en même tems nous 
bous trouvâmes dans le dernier embarras , parce 
iqu'il y avoit au pied du rocher un lac d'environ 
ixn mille de longueur , 6c que ni Alvarado , ni 
inoi y ne favions nager. Mais notre guide ^ qui 
étoit boii nageur , s'étant jette dans l'eau ^ il fe 
trouva qu'elle ne lui venoit qu'à la poitrine ; de 
ibrte que nous y entrâmes après lui & que nous 
arrivâmes à l'autre rivage , qui avoit environ 
c'mq ou (ix pieds de haut« 
• Nous nous, trouvâmes alors dans un pays plat 
& uni ; les prairies étoient d'une verdure char* 
'mahte ; nous y refpirions une odeur délicieufe 
comme celle des camomilles ; on y voyoit de 
toutes parts de grands arbres dé di verCes efpèces, 
'dont les uns formoient des allées , <£ les autres 
étoient ehtaffés en bouquets de différente hauteur 
fc grandeur. Lorfque nous f\lmes dans un endroit 
o^ la diihûCfi des arbres laiflbit un paflclge tibrt 



I flos regards , nous découvrîmes i quelque 
diftance un bois d'une étendue confidérable, que 
la nature femblok y avoir plamé pour former 
cette perfpeâtive enchantée que nous voyions* 
le voulus d'abord avancer poiir obferver de 
près les beautés que Téloignement dérobok à 
ma vue. Atvarado ^ qui ju£)u'alors n'avoît rien 
remarqué par oii il put }uger que lé pay» étoit 
habité t me difliieda , autant qu'il pût » de fuhrre 
ma curio£té , de peur que quelques bêtes &« 
roucbes ne viniTent fe jetter fur nous^. S^pré^ 
caution étoit fondée; l'épaifleiu' du bois donnoit 
lieu de foupçonner qu%l y eut des animaux 
dangereux. Nous prîmes donc d'un autre côté ^ 
oii il y avoit de belles^ all4es » & çà & là comme 
dçs petits boCquets. Ces deraiei^ nou&paroif» 
foient compofés de qii^araiite ou cûiquante ar*^ 
bres i mais nous no^is appi^rçfimes bientôt avee. 
furprife, que chacun venoil-d'ua feul arbre qui» 
da milieu de fon tronc y à cinq ou fix pieds de 
terre, jettoitdes branches ^.iefquellesie/ecoufw 
bant en bas , y reprenoient racine , & deve- 
liaient de nouves^ux ai:breîi > d'oU< il en. naîfioit 
encore d'autres. 

Nous no^s promenâjmes quelque tems fous 
ces arbres, merveilleux^ ,. dont noiis^ décoti* 
vrynes enfuite un grand nombre , & aous %d0Ù« 

lioQSL enijemblQ T^rt de la p^uiffance du msikw 

- .... 
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ée là nfttiire. Nom reniârquâiiles que quelques-' 
uns fervoient de retraite^ dés linges ; leur fuite 
prédphée nous empêchoît d'en difcerner \z 
couleur; cependant , eh avançant , nous vîméis 
qu'il y en^ avoit de deux efpèces , les uns avec 
k dos verd & le relie jaune, & les autres grïs 
fur le dos ôè le refte blanc : ce qui faifoit dés 
bêtes d'une beauté charmaate. ' 
' A. quelque dîft^nCè dé' cPt endroit, j'ap* 
perçus Quelque chofe que Je prî^ pour des mai* 
fonsi, & 'j'eti avertis Al varadô. Si cela eft, 
n'avançons pas , répondit le prudent Efpagnol, 
qui craîgnoît qu'il n'y eût là des fauvagés qui 
rêçuffent mal notre vifite : il voulut en même- 
tems retourner fur fès pa^. Je lui dis là-defllis 
qu'il leroit tems de faire notre retraite , quand 
nous auripuB-apperçuf te 4^ngen Non ,'il ne fera 
peut-être plus tems alors, me répondlt-il ; fi les 
malheurs ne fuivent pas toujours les dan^rs ; 
î4u moins les dangers font toujours une rai^- 
ion fufifante pour craindre les malheurs. Eh 
-bien , à la b6nne-heurè , replîquai-je ; quand 
:nous verrons les ennemis , nous en ferons à 
quelque diftance : fuyez alors fi vous le jugez à 
propos : pour moi , j'ai le long bâton de notre 
guide, armé de fer à un bout, & garni d'un 
-cîroc à l'autre , je ferai Texercice avec cette 
arme jufqu'à ce que vous foyez en sûreté : fui» 
vez*moi maintenant. 
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( Lsf^àntt le perfuada mieux que mes difcours : 
»n£ nous avançâmes affez pour remarquer que 
• ce que. nous avions pris pour des maifons^, 
étaient comme des treilles compofées d'arbres 
verds. Je veux bien avouer que je commençai 
à craindre ce que VEfpagnol a volt prédit, & 
que je doutai s*il ne vaudroit pas mieux éviter 
le péril , que d'aller au-devant. Néanmoins je 
diffimulai ma crainte , -de peur d'augmenter &c 
d'autorifer celle d'Alvarado, qui auroit été ravi 
d'avoir ce prétexte pour s'«nfuir* J'eus beau 
faire , il s'apperçat que je marchois moins vite 
^qu'auparavant ; & concluant d'abord que je 
voyoîs quelque chofe qui n'iroit pas bien poui^ 
nous , ce ne fut que plaintes & gémiffemeos de 
•4k part. Qu'avoit-il à faire de s'abandonner à 
mes confèils ? Nous payerions bien cher notte 
impertinente curiofité. Ce que nous voyions 
refTembloit mieux à des retraites de voleurs , ou 
-à des cabanes de fauvages , qu'à des demeures 
de chrétiens. 

' Tels ctoient les difcours que fa frayeur lui 
•^iâoit , 8c en même tems nous approchions 
-d'une colline couverte d'arbres, où paiflbient 
-quelques animaux que je reconnus être des 
chèvres , & qu'Alvarado jugea être des bêtes 
ifauvages, à la vîtfeffe avec laquelle elles s^en-' 
"fuirent dès qu'elles^mous eurent appercus. Pour 

A iij 
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pvA 9 jugeant autrement , jHnférai de leu^filite^ 
que ces treiUes n'étoient pas ce que favôis^ 
penfç« Voici co^inaent je raiibnnois s fi ces arbres^ 
(ervoiif nt 4e dcii^eure à quelques hommes ^ les; 
chèvres i accputundées à voir des créatures de 
^ot^^ efpàce , ne fuiroient pas devant nous ; & 
^. elles çtojient des animaux farouches \ eUesi ne 
viendcpient pas paître en des endroits que des 
^qmmes habitent. U y a quelque a^arence que 
çççî 9ura été la retraite de quelque ioKtaire qui 
y eft mort ^ ou qiû eft allé vivre ailleurs. Connue 
Àlva,vado n^avpit encore rien Vu de contraire à 
ce. qve )e fMppoibis , il çomn;»e(içQ à fe cendr^.,^ 
^ nous çoutinulmes notre marche. 

l^or(que no,us fumes à portée de cUfcerner les^ 
çhpies 9 Qous tombâmes dians U derniçre fui^- 
prife. Ce qui fepréfrntpit à nos yeux ftirpaâbit 
les meilleurs ouvrages de Tart : ia régularité & 
]Le bon goût y regnoient de toutes parts , Se riec^ 
néançiQins n'y i^eflemblpit ^ ce qui eâ travaillé 
par les honunes. La nature &(, letenis paroiffoiei>t 
ijeixls capables d'avovc bâti cçt édifice i en ua 
ijnot^çe n*étoiept ni des maifons, ni des car 
bfines , ni des cabinets de verdure ; c'éioit^ 
quelque çhpfç qui eu ?ivoit Viiù^lté^ & IV 
gr4m.ent. 

Après ea avoir admiko long^tems^ les dehons^^ 
%W ^Wt iA^ï^<?«>P3% que p?r le ql^px ^rw% 
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' f^ux d'une infinité dV^îfeau^ perchés fu# uâe 
)iaie qui envîronnoit \in arpent de terre voîfin 9 
lious eûmes la curiofité d'examiner les dedans 
de cette charmante retraite, La première chofe 
que pous y remarquâmes , fut qu'elle avoit en- 
vlron neuf pîeds de hauteur , & autant en 
qu^rré i les murailles en étoient droites & unks. 
Ce qui formoit le toît 9 étoient des feuilles 
yertes femblaHes à çdiles des mûriers , & ap- 
pliquées les upes fur les autres ave£ autant de 
jjuftefie & de propreté que les ardoifes dont nous 
couvrons nosmaifons. Le milieu du toit fe termi^i 
poit en efpèce de çoupçle, &C étoit couvert do 
fnême que le refte* Ehfin^ ai civique coin du lo^t 
il y avoit un ar\)re dM>it comme un cyprès , &; 
(ans branches ju/qu'à la^^iuteur de douze pieds » 

. ^ commençant à naître ^ elles répandoknt un 

. ombrage délicieux fur le toit, & y faifoîent une 
efpèçe de dais ou de berç:eau2 U n*y avoit pas 
jufqu'à la porte qui ne fût un chef-d'œuvre^ 
$Ue étoit compofée de petitesbranches d'arbres 
ei^trelaffées avec art , Se fermée aVec un ver- 
rouil de bois ^^ qui s'eççha^bit d^ns une gâche 
de la même matièi^^ 

Commç elle étoit fermée par dehors , nous; 
|ugeâm.esi que lé maître en étoit forti^ ce qui 

. nous donna la hardiefle d'y entrer. Nous appert 
^Çs ^'^hfffi m-k'Yk 4.« la porte un lit plaç4 
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vfitr h terré ^ qui étoit pôUe &: n«tté comtAe uûe 

^gUiœ^e; tDft ne detinerôit jamais de quoi cette 

cobehe émit faite. Ia * couverture » qui avoit 

.trbSs posâtes d'épais , ëtoit d'herbes feches qui 

avoient confervé leur verdjUre , & qui valoîent 

le coroii'&: la laine {>our la douceur & pour la 

. c6aIeiu-« Le lit étôit de' la même nature & du 

même ouvrage ^exce|>0} qu'il avoit trois fois 

-autant, dîépaiffeur, Ce qui ïe rebdoit aiïffi môu 

' qu'iui Ht 'de pluitie ; & deflbus, il y avoit lin 

matelas femb)able^< iiïais un peu moins mà- 

mable«- 

Il ne paroidbit yûi plus de magnificence ^ ni 

. n^ns d^indilArie dans le fefte des meublée. 

:4maginç2ï ^8ux planches de chêne, minces & 

polies y poiiees^ fur quatre pîeùx enfoncés dafts 

. la terre : voilà la fable. Une chaife mife auprès 

étoit du même travail que la porte. Dans 4)n 

:. coiii 9 à tetrre , on voyoit un petit cofire comrte 

. font ceux des matelots* lll^'endoit à la muraille 

:ime camifolle & des culottes de toile, fem- 

• blabtes à celles des mariniers quand ils font à 

bord. D'un autre côté; on avoit accroché Un 

habit long & un bonnet , tiffus d*herbes comme 

lacouverture du lit , & épais de k moitié d'un 

travers de doigt : ce que nous jugeâmes être un 

habillement d'hiver. 

' filous f^^'avions pu voir par deh<>rs de qopi 



èette inaifdn était îkke, parce que les feuilles 
qui la. couvfoiènt par*tout , ne laHfoient rien 
àppercevoir que leur verdure. Nous recon- 
nûmes , en rexattîtfiaîît par-dedans , que c*étoit 
un amas de pKifieurs arbres ferrés les uns contre 
les autres , qui fôrmôient un mur inébranlable 
& épais d'environ fix pieds. Leurs tîges droites , 
polies & couleur d'olive , reflembloient à un 
ouvrage de boiferîe ; leurs branches chargée* 
de feuilles, qui s'étendoîent au-deffus de ta 
chambre, fe croîfoîent & fe confondôîent les 
unes dans fes autres , aidées , fans doute , par 
Padreffe de Tarchiteôe: ce qui compofoît un 
plat-fonds d*une beauté enchantée ,' & que la ^ 
pluie ne potivoit pénétrer. Je n'âvoîs encore 
èonfidéré ces chofes qu'en gros r je voulus 
cnfuîte regarder ce qu'il y a voit dans le petit 
coffre qu'on avoit laiffé ouvert , & j'y frôu- 
Vaî des feiiSHés de parthemîn : ^inquiétude & 
Flmpatience d'Alvarado ne me laiffèrent pas le 
loifir de voir ce que c'étoit. Il a voit tant de peur 
kjue l'hôte ne revînt , qu'il fallut fortir d'abord. 
Pour comble de malheur , en nous en allant i 
nous remarquâmes deux arquebufes à un coin 
de la chambre , derrière la porte. Ce fpeéhclê 
acheva d'intimider mes deux compagnons , & à 
dire le vrai , il m'émut un peu moi-même. En 
effet > jnfqu'alprs , j^avois cru mt trouver dantè 
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U feUtude d'an Hermite ; mab de$ armes danft 
vo Jieu 9 oki en ce cas, j'aurois dû ne voir, 
^u'un crucifix &> des. images ^ ne. pouvoient 
|.uère$ me laifler dans cette peniee. Néanmoins, 
9prè$ avoir manié ces deux armes i leur ropille 
me convainquit qu'elles ne pouvoient avoir 
feryi de plufieurs années ; de forte que je re^ 
tombsû dans mon premier fentiment , &. que }e 
les pris pour des refies dVn naufrage que Thern 
mite avoit rencontrés par bafard fur un rocher«^ 
le Iç dis à mes compagnons , qui , toujours enn 
t^és qu'il y avoit à crsûndre en ce lieu « fe 
bâtQient d'en fortir , fans vouloir rien regarder 
davantage* A la fin » pourtant , yt leur démon-^ 
frai par tant de raifoos , que fi ces armes avoient 
^té déclinées à un mauvais ufage , on les auroît 
confervées avec plus de foin , quHl& confen** 
^rent à voir les autres appartemens qui étoîent 
de la même façon 8c de la même nature^^quoîquo 
bâtis pour des fins différentes.. 

X,e premier étpit couvert>de tous côtés d« la 
même forte d'herbe ^î çroiflbit à terre> & qui 
étoit auffi unie que fi on l'avoit applanie avec 
des rouleaux ; derrière cet endroit , il y avoit 
plufieurs loges. ^ comme des chenils , mais noua 
n'y vîmes ni entendîmes point de chienSi. 

J'ai oviblié de dire que pendant que nous exa-w 

inîliiQni tout ^ nous avions mis notre {euAt^ 
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isiatelôt eri fentînelle ^ pour nous avertir au ca$ 
qu'il vît veAir queïqu*un : aihfî nous entrâmes 
fans rien craindre dans eette cabane , qui n'étoît 
fermée <)ue comme l^autre^ & qui fe trouva 
être urte Cuifine. Nous y vîmes pluiieurs tô- 
quilles de différentes grandeuf s y que nous ju« 
geânfies devoir fervir en guife d^afSètes , de 
plats & autres batteries de cuifine. Quelques^ 
tines étoient uféèi par dehors à force d'avoir* 
été fur le feu , mais le dedans étoit d une ç±^ 
irême propreté. Pour les autres \ par dedans & 
par dehors , elles reflemt:>lpient à des nacres dé 
perle. A un bout de la chaAibre , il y à voit unâ 
ibrte de fourneau ,- comme on en a dans leè 
grandes cuilines ; à deux ou trois pieds de dif* 
tance, étoit Vitte^ oh il paroifToît qu^il y avoîk 
leu du feu depuis peu, ainfique dans le four^ 
neau, vu qu'il y avoit encore des charboni 
6t des cendres fraîches. Ces chofes me confir^ 
mèrent dans la penfée que nous étions dans uii 
liermitage. Âlvarado, de foû côté, voyôit avee 
plaifir des fourneaux où il avoit Cru voir de$ 
lits , & des poêlons oti il avoit appréhendé àt 
rencontrer des armes. 

Cétoient autant de circonftances qui difni« 
nuoieiit la crainte où il étoit que des fauvageâ 
ne viaflent nous maflacrer. Il me 4ifoit lui* 
même , qu'il ne pouvoit croire qu'il demeurât 
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plufieurs perfonnes dans l'endroit où nous étions^ 
que j s'il y en avoit qui fuflent allés dans Iç 
refte de l'iile^ il fdloit qu'ils ne nous euflent pas 
vus ; & que d'ailleurs nous aurions dû en rent 
contrer quelques-uns. Je fus ravi qu'il m'aida^ 
aînfi lui-même à diifiper fes frayeurs , & j'ejj 
considérai Içs chofes avec moins de préçipitar 
tion. Le premier objet de notre curioilté fut 
plufieurs coquilles couvertë^j fur une t^blettç, 
fi>uteniiepar deux bâtons enfoncés dans le mur, 
qui ètoit de gazon. Il y avoit dans les unes àef 
anchois marines , dans ks autres its moufr 
ferons , & dans les autres des câpres ou autres 
chofes Semblables. 

5ur une auire tablette, derrière la porte, 
étoient diverfes fortes de poiflbos fecs. A terre ^ 
d'un autre Côté, il y avoit deux coffres ouverts, 
pleins de poifibn Talé & de viande fumée. Fort 
olen , dis- je 9 un hôte qw fe connoît ainû en 
mets , -& qui les aime , ne peut, être un barbare^ 
Une feule chofe nous embarraiToit , c'efl que 
ces proviûons pàrdiflbient trop épicuriennes 
pour un hermite^ Là-defilis Alvarado me parla 
de la forte. 

Il y a.fix ans que }e fuis au Mexique^ pendant 
iefqueisj'ai été plus de vingt fois au Pérou, âf 
jwiais je ji'^i entendu parler de cette ifle. Telle 
^ft la diffioi^é d'y ak>rder , que j'ofe afiurer quf 



f myixs foknines^ les feuls qui aient ofé l^ntre-: 
prendre , où qui y aient réufli ; ainfi je fuis aflez 
porté à conclure ^ que quelques - uns de ces 
déterminés flibufiiers qui infitftent nos méfs ^ 
auront cherché Ici un aâle , ic que la ^noaifon^ 
où nous fommes èft oeUe de leur capitaine,, qui 
aura diftribûé fes cûippi^fiociis dahs dies caves 
creufées fous les: rochers^ 
^ II y a voit trop d^apparence » à ce qu'il dîf oit ., 
pour que j^ vouVuffe' le démemirb Néanmoins ^ 
je combattis fa penfée , de peur qu'il t^ voulût 
à toute force i(e retirer > avant que nQus euffions 
vifitéle reflet Je lui répondis queues cOhjecr 
t^res étoient probables > que peut-être aoffi 
elles ét;»ieq|^faufl!es ; que même , en les fupfK»* 
f^nt vraies , il n'en était pas moins certain qu'il; 
n'y âvoit perfoime auprès de nous qui noua 
ii^quiétât ; qu'ainii nous pouvions en liberté en- 
trer dans les autres appartemens. Je l'entrakai . 
en mrême-tems dans un endroit fermé comme 
les deui^ autres 9 auxquels d'ailleurs il ne ref- 
fenibloit nuUèment , ni pour la %çon^ ni, pour 
l'iafage. C'étoit un véritable cabine^c de verdure, 
compofé d'arbres plantés à un pied l'un de 
l'autre , dont les branches 'entrelaffées d'une 
manière régulière , formoient plufîeurs com* 
pattimens agréables , où il n'y avoit que J'^ir, 
qui pût entrer» U nous parut de i^ ip^mç 
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hauteur & largeur que la cuifîne , tpA étàiï I 
l'autre bout du logis ^ iéllement que là maîfon fë 
trou voit entre deux ailes d'une parfaite unifor- 
mité. Nous ne pûmes douter^ à la fraîcheur dé 
ce lieu y que ce ne fût un aille ^ dans les jotxis 
chauds j contre l'ardeur du fôleih Nous y trou- 
vâmes 9 fur des planches ^ des coquilles larges i 
profondes 9 en un mot comme celles de la cui« 
fine y dont les unes contenoient du beurré , &t 
les autres de la crème ou du lait. Il y avoit fur 
une tablette plufîeurs petits fromages, & fur iiné 
dutre i un refte dé racines qui reffemblbient à 
des falfifis ^ & qui paroiflbient avoir été friteSi 

. Ces mets ne pduvoient que nous pérfuader 
davantage que ce féjour ti'étoit point celui d'uil 
hermite , qui , fans doute , n'auroit pas tanf 
cherché à fatisfairé fon' goût. Aiiifi , ne fachani ' 
chez qui nous pouvions être , nous réfolûmes 
de n^ pas demeurer davantage ^ & d'aller chef- 
cher, notre péché ^ qu'il étoit teiiis d'apprêten 
Comme les arbres qui étoiéht épais en cet eii« 
droit , nous anroient empêché de découvrir 
afiez'- tôt l'ennemi pour l'éviter^ nous jugeâmes 
à propos d'aller le long des rochers ^ où tien né 
pouvoit nous borner la vue. 

Voilà oit nous en étions, lorfqu'utt pbtégmé 
qui m'embarraflbit la poitrine ^ m'obligea dé 
touffer avec un bruit qui fut répété je crois y eu 

vingf 
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ViDgt ehdriMts difféfeiis du rochef ^ de Vingt 
différentes manièresfé II n'en fallut pas davan- 
tage |K>ur alarmer le timide Alvarado, &c il 
alla s'imaginer que c'étoit un iignal que fe don- 
noient des hommes cachés dans les rocs ^ fans 
prendre garde à VimpoffibîUté où ils au- 
foient été de veiîîf à nous ^ ayant un grand 
lac à traverfef 9 te qui nous aurcit donné U 
tems de leur é^haj^r* Voilà comme la peuf 
efl faite ^ elle ne voit que ce qui peut raugmen<« 
ter , '& elle fe repréfente comrtie (Certains des 
da;iger$ qui ne font pas même poffibles. Je fis ce 
que je pus pour le convaihcre que ce n'étoient. 
€pie des échos, & je touffai encore avec urt 
l)ruit , auquel les rochers répondirent de même* 
La troifième fois, ce ne fut plus la même chofe; 
& wie voix différente de la mienne , que j'en« 
tendis clairement , ne me laiâà plus dôutef 
qu'il n'y eût là qnelqti'un qui nous avoit en* 
tendus* Mon compagnon devint pâle comme 
la mort; & il n^auroit pas manqué de prendf or 
la filte,(ila vmx n'étoit venue d'un endroit 
par où il fettoit paffer pour nous faluver* 

Ce fot alors qu*il triompha , feteit la coutum* 
des gens peureux , qui font ravis quand le hâ- 
fard donne à leurs frayeurs un certain air de 
prudence. Eh bien , monfieitr , vous ne m^aveï 
(as voulu crohre , me difoit*il , avec une voiX 
Tome If^. S 
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tremblante & mal articulée. Maintenant, ]t 
crois que vous êtes.convaincu qu'il auroit bien 
mieux valu nous retirer » que d^ Satisfaire une 
curioiité inutile & indifcrette. Que ferons-nous 
à préfent ? En même tems le jeune moufTe fe 
mit à pleurer , & me dit qu'il youdroit bien 
n'avoir jamais touché notre argent, que ce 
petit profit alloit lui coûter bien cher. J'avoue 
que je n'étois pas moi-même fans émotion, & 
néanmoins il falloit que j'encourageafle les 
autres , & que je diflîmulaiTe mes fentimens. Ce 
n'efl pas là un petit embarras. Cependant je 
vins à bout de faire bonne mine, ce qui les 
raflura un peu , après quoi je leur fis voir que 
le danger étoit égal y foit que nous àttendifHons 
Tennepii » ou que nous allaifions à fa rencontre» 
Nous marchâmes donc au devant de la voix» 
& nous avions fait à peine cinquante pas > 
que nous apperçûmes , à une grande diilance» 
quelque chofe de ref&mblant à un homme, 
avec une autre créature, qui fe perdit entre 
les arbres, avant que nous enflions pu difcer-* 
ner ce que c'étoit. Là-defTus chacun de nous 
$*en forma des idées proportionnées aux diffé- 
rens degrés de fa peur. Alvarado vouloit que 
Vbomme fut un géant , & l'autre créature ^ un 
bomme d'une taille ordinaire^ tous deux armés 
d€ pied*ea>-çap. Le moufle j^ qvû appréhendoU 
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Jlilus la mort que Tefclavage auquel il s'étoit 
accoutumé fous un maître dur &c impitoyable , 
afluroît avoir vu une ourfe avec Ton petit , &c 
s'efforçoit de nous infpirer la frayeur qu'il fen- 
toîty pour la juftifier : nous avions même mille 
peines à l'empêcher de fe jetter dans le lac à la 
nage. En un mot chacun croyoit voir ce qu'il 
appréhendoit davantage. Moi feul, moins alar- 
mé que les autres , je difiinguois mieux les 
objets 9 & je croyois n^avoir remarqué qu'ua 
homme d'une grandeur ordinaire avec un chien: 
de forte que mes difcours les ébranloient aiTe^^ 
pour les remettre tant foit peu. 

Enfin y après avoir avancé environ la lon-^ 
gueur de cent pas, nous revîmes les mêmes 
objets moins éloignés , & dans un endroit ok 
aucun arbre ne pouvoit les dérober ksiotrjsjruej 
Alors il n'y eut peur qui tint : mes compagnons 
furent obligés de convenir que le géant Se 
Tourfe s'^étoient changés en un homme ordi^ 
nake; feulement nous ne pûmes reconnoître. 
quel animal l'accompagnoit , parce qu'il s'élança 
fur un arbre dès qu'il nous eût apperçus. Mais y 
pour l'homme qui venoit vers nous pas à pas ^ 
il fut bientôt à la portée de notre vue. Il pa*-' 
toiflbitâgé ; une longue barbe blanche lui defm 
cendoit fur la poitrine qui étoit nue ;.des che- 
veux de la Paèm^ couleur lui couvroiènt 

Bij 
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lés^ épaules » & tombôk^f JMr(|uiefs tHr'hi tedité 
Cet extérieur, qeâ IhfpirM plus Hé iféfpeâf 
i^e de friiyeuf , cefititfréâ^^^iVà tïpl^dlter W eôti^ 
n%é àè mes g^ns^ ^u) xHc^rttit éètéjeitét (}Xé 
la diilâncè l'erreuf oi^ VippiéhtÂûùn fetile leif 
avoit jetés; Cepend^m U viéilttffd'y qu> S*étoi% 
âpprochérafT^z àê tU>vis p^uf rtiHiar^uél- ^tieâôââ 
parlîotis^^ at^jgloîs ^ îaMa* tôtrlber «n fagôï éc ixhë 
hzche qiiHl portoit/koâtilt ânMkvarit dé itiôii 
& m'^mbtaÎTd) eii dî^cffi^i aies 'cMérs oompà^ 
triote» ^ eâîr i« vois qiié tO^S l'êtes à Voâ'é latlH» 
gage, par quel kafard ères^voils VenUs dans ùit 
endroit dontTaccès ^ft défendu par mille péfi}^> 
Se cil l'on né peui aborde^ qt^^ép^è» ivoît évité 
mâlie foin la. mort ^Âv^lt-v<i(ttS^ dont ftiVnàû^ 
fiagé ? Non ,: ^races^ à :Dl«ii ^ ^èn përé, hiî 
£s^}e9 la iimple cûrioiité hous à amenés ici»- 
Se le calme ej^Ltraordikioiire quf*il ftit îa hvch 
diee autant que nous pcrâvions^ le ibùKàitén 
Vous même , ' oferois-j^ vou^ deMan^èr -com-^ 
ment vous vous trouvez da^s'cé défert?Il me 
sépondit que c^étoh par le fecôurs de lia prô^^i^' 
4ence 9 qui Ta voit tiré des portes de là Éhdtt 
pour lé placer dans cet afi!^ affuré fit paÂfîbtè« 
Ceft mon naufrage* qui m*a fauve, dit-ii.-Ge* 
jnots nie &ifoieiit' croire que deis corfaire» 
avoient donné; la chaffe à fon tlavire, & qûHI 
l^étou iauvé de leurs mains en échouant contre' 
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tesrochfrs^ Là»4^uf^ }9 hî dis que puirqu'il 
avoit évité U Urviti^4^j il 4eyoit fonger à for-^ 
tir avec nw$ d'un lûeii oii fa vieilUffe demeur 
reroit f^m aacu^ f^cours humain • s'il ne (ai^ 
ûttoit Voçc^&oa i^xékot^. Vous ète$ dans Ter- 
reur , répliqua le bon vieillard : quiconque 
efpère en Pleii^ n*a pas be^^in des hommes. J'eiy 
conviens 9 oion&eur f lui replîquai-}e. Quoi ! ne 
peut-on avoir de confiance en Dieu qu'en reje^ 
tant ahfolument Tafliftance de fon prochain ? Jf 
ne doute point de votre piété , feulement je xnç 
défie de la fragilité de la nature , àc de l'infîrr 
mité dé la vieillefl^e , &c c'eâ ce qui me faif 
fouhaiter que vous vous mettiez à portée d'êlrp 
iècouru. Vous pouvçz vivre dans le monde fans 
reladier de votre dévotion , & fans couri^r 
rifque que rien la refroidifie ou la trouble. Lç 
))on homme me fit cette réponfe. -Quand je de^. 
vrois être empereur de l'univerç , je ne vou^ 
fuivroîs pas, &, vous-même vous cefleriez d^ 
^'enprefler, û vous faviez combien- je mènjB 
ici une vie heureufe & tranquille. Ni habits, ni 
nourriture^ ni commodités, rien ne me manquç. 
Je ne fuis point aflervi aux modes ni aux tems : 
j'ai de t(xat , félon mes befoin^ ^ félon mo^ 
£OÛt. Vous voyez , par exemple , mon habjt 
d'été : l'hiver , j'en ai qui conviennent à la fa^- 
^* Qw^ice/t»^^d«SyWôs, iepoufrpjis 
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vous djre que j'ai à choifîr , viande commune , 
poiffon ou gîbier. Venez dîner avec moi, & je 
parie dix contre un , que )e vais vous fervir de 
la venaifon , & peut- être un plat dé gibier. 
* Il nous mena là^deflus dans un bois éloigné 
d'environ un mille , où il avoit tendu des pièges 
en plufieurs endroits d'un taillis , & nous y 
trouvâmes un animal qui reffembloit à un faon , 
Ae la grandeur d'un lièvre , de la couleur d'un 
renard, & dont les pieds & la tête étoient comme 
ceux d'une chèvre. Ne vous Tavois-je pas bien 
promis que je vous donnerois de la venaifon, 
^it le bon homme ? Voyons maintenant fi j'aurai 
du gibier. 

Nous allâmes eh même tcms dans un endroit 
oîi pendoit , entre deux grands arbres , ujn filet 
au fond duquel il avoit pratiqué une efpèce de 
fac qui fe refermoit dès que l'oifeau étoit de- 
tlans. Il s'y trouva deux oifeaux femblables à 
une bécaÏÏe , mais de la grandeur & de la cou- 
leur d'un faifan. Bon , dit le vieillard , voilà du 
gibier que j'ai , fans être obligé d'en offrir moins 
qu'il ne vaut, ni que les volailliers aient juré qu'il 
leur coûte plus qu'il ne coûté en effet : voyons 
à préfent fi nous aurons du poiffon ; il ne 
nous en coûtera que la peine de faire environ 
im demi-mille. Ce n'eft pas la peine , mohfieur , 
lui f épondis-je ; nous ne fommes que quatre y te 
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Voilà des vivres pour vingt perfonnes î fi vous 
avez envie de manger du poifibn ^ nous en 
avons dans notre chaloupe , de l'autre côté du 
rocher. Bien confeilfé , répliqua le vieillard fo- 
litaîre r nous traverferons un lac , & nous grin:- 
perons deux fois le long d'un rocher înaccef- 
fible, pour attraper avec peine ce que nous, 
pouvons avoir en nous promenant dans des bois 
délicieux, pendant qu'ime infinité dVxifeaux nous 
réjouiront par leurs concerts mélodieux. A 
combien de travaux inutiles s*expofe l'homme t 
baiffez-vous feulement , regardez & voyez s'il 
n'y a pas là de quoi faire un paflable ^epas î 
Tandis que nous parlions , nous (kions arrivés 
à un réfervoîr abondant en poifTons , & c'eft ce 
qu'il me montroit. Je me récriai fur fon bonr<* 
heur , en des termes pleins d'admiration ; fur 
quoi il me dit : vous avez raîfon , monfîeur^ 
je fuis dans un fécond paradis terreftre, excepté 
qu'il n*y a-ici ni fruit défendu , ni femme qui 
puiile me tenter. Je ne pouvois nier que la 
providence ne, le traitât en bonne mère, mais 
ilmefembloit que l'âge de voit avoir épuifé fes 
forces , & je le bi difois. Bon , bon , l'âge , ré- 
pliqua le vieillard en fouriant , je fuis moins, 
vieux qu'à mon arrivée dans ce défert, & néan- 
moins je n'avois alors que vingt-huit ans ; & il 
y en a d^ja cinquapte dutems que je-parlei, 

Biv 
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il eil vrti pourtant xjue je pourrois pafiêr pour 
vieux I fi j'avois vécu comme les autres 
hommes ^ qui femblent trouver la mort trop 
çloignée » tant ils fe hâtent de Tavancer pat 
' }euf s débauches : miais je n'ai eu ni occaiion « 
pi envie de le faire» Vous nie répondrez » peut-» 
être 9 que Ci on ne s'apperçoit pas encore, en 
moi du ravage des années 9 il y paroîtra 
un. jour; &c quHlny g pas de çonititution 
dont le tems n'altère enfin la vigueur. Oui^ 
je Tavoue , & j'avoue encore qu'un nombre 
cohfidérable de jours qui ont paffé fur ma tête ^ 
ne m'ont guères vieilli , parce que je ne les ai 
point prévenus , ainfi que ces gens qui mettent 
leur vie en double , fi on peut parler 4e la forte ^ 
&; qui font prefieç 4e vivre ; jugeif^en par cettQ 
vigueur de poitrine , & tâcher 4e faire mieux $ 
vou« qui vous croyez moins dg^ que moi« 14** 
dafius il toufla d'un ton clair ^ vigoureux ^ 
dont mes oreilles retentirent pendant quelques 
yninutes ; &c )*avouai qu^ je i)e me fentois pas 
capable d'en fair^ autant, Il pr<^oia enfuit® 
qu'un 4^ nous allât prendre une grande pierre 
jenviron à deux vefg^s de l'endroit oit nous 
étions , &( la liû apportât ûl y a apparence que 

vous y xiM^^^t f«n% peine» cotitinva-til , du 
m^ns file ^ femble p9s d'uM extrême pe^ 

(lôtfttri U cheCe «t me j^oùfeit pas facile t 
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cep6n<ldnt , pour hiH ptoiftr à mon \ïttt > )« 
jm'ofFrii de rouler juiqu'à Uii cetu pierre d\%né 
des héros d'Homère & de Virgile. Aprèf 
avoir eu mille peines à Is remuer ^ je fus eafia 
obligé dy renoncer $ tandis ^'à mt grande 
furprife , il l'enleva de terre ^ & la porta ^ 
comme en fe jouant » à Tendr oit qu'il m'avoit 
marqué. Eh bien | nous dit-il , voyez cooibiea 
il eft avantageux de vivr^ loin du monde » & df 
ne pas ufer Tes forces en les prodiguant ! Si 
vous n'aviez pas' reçu tant d'affiftance des autref 
hommes , je fuis porté à croire qu'elle ne voua 
feroit pas néceflaire en auffi peu de tems t qu'il 
y a apparence qu'elle le deviendra. Allons ré« 
parer nos forces par un bon repas ; il éû affes 
tard pour n'avoir plus de tems à perdre. 

Nous allâmes fur - le * champ à l'endroit ok 
les fagots étoient demeurés , & nous en char* 
geames notre mo\:ifkf après quoi nous prunes 
le chemin de là cuifine» Nous nous mîmes tous 
^ travailler , l'un faifoit du feu , tandis qu« 
l'autre écorchoit le &on , & qu'un troifièma 
pluflioit le gibier* Le boniiomme nous dit, qu*il 
^toit fâché de ne pouvoir pas nous épargner 
cette peine; que notre préfeiice âvpit c^arou^ 
chç fon domeftique. Je vois que ce mot vous 
étonne , cofitÎRua* t-il ; que feroit -^ ce donc » fi 
ye vous difois » qite.celtt& dont je parle t&un 
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naturel de cette île , & qtt'elle n'efi, ifieu merci, 
habitée que par moi & par des finges î Je com- 
pris p^r ce difcours, que ce prétendu valet 
étoit un fir^e, le même qui Vétoit feuvé fur 
tin arbre à notre approche , le bon • homme 
m'avoua que j'avois raifon ; & que femblable à 
fon maître , ce finge n'aimoit pas la compagnie. 
Je lui demandai là-deffus comment il a voit 
pu accoutumer cet animal à lui obéir , & à ne 
pas regretter la liberté , dont- il pouvoit aller 
jouir avec fes femblables. Je vais vous l'ap- 
prendre, me dit le bon folitaire. Je le pris jeune^ 
& je le comblois de careffes , à- quoi il témoi- 
gnoit une extrême fenfibilité; de-là vient qu'il 
s'eft fait à moi ^ & qu'il ne voudroit pas me 
quitter aujourd'hui , quand même il n'auroit 
pas à craindre d'être chailTé par les finges fau- 
vages , ce qui lui arriveroit infailliblement. J'en 
avois un autre auparavant, ajouta-t-il, je puis 
dire que la Providence me l'avoit envoyé pour 
m'aider & pour me divertir ; car il n'y a rien 
qu'il n'eût l'adrefle de faire , ou pour me fou- 
lager dans mes travaux , ou pour difltper l'ennui 
de ma folitude. C'eft ainfi que je viécus douze 
ans, comme je l'ai marqué fur mes mémoires ^ 
mémoires que , par parenthèfe, j'aurois faits eh 
forme de journal , fi l'ordre des jours ne s'étoit 
€chappé de iqa mémoire y de iî>rte que \e me 
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1M>ntente de fêter le feptième jour ^ quel qu'il 
/bit , & de compter les années pm* hivers. 

Au refte , voici , continua-t-it , comment ce 
iinge me tomba entre les^mains : un jour que 
j'avois fait rôtir une grande quantité de racines , 
& que je les laifibis refroidir fur la table « 
je (ortis pour aller prendre l'air, fans, fonger à 
fermer ma porte. Après une pronienade d'une 
heure ou deux 9 de retour au logis, j'y trouve 
un finge » que Todeur àes mets avoit attiré , &: 
qui les mangeoit en profitant de mon abfence« 
Ma préfence le furprit extrêmement^ il demeura 
coi 9 & fe contenta de difcontinuer fon repas 
pour me regarder en face. Cet hôte fur qui je 
n'a vois point compté ^ excita d'abord mon ad* 
aniration ; en effet , aucune créature de fon 
efpèce n'en approchoit pour la beauté : ima^ 
gihez*vous un dos d'un verd charmant, une 
tête &c un ventre d'un beau jaune , une peau 
dont l'éclat refiembloit à de l'or bruni; voilà 
comme étoit fait mon finge. Vous ne fauriez 
croire quelle envie je me fentis de devenir le 
maître de ce bel animal , feulement fon âge me 
Êiifojt craindre de ne pouvoir jamais l'appri* 
voifer , tellement que j'avois déjà réfolu de le 
tenir à la chaîne. Là-deflus, je me hâte de fer- 
mer la porte , & le finge troublé de fe voir 
enfermé • commence à chercher de tous côtés 
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parois il pourra s'enluir: dès que je m^tppttçiê 
de fou embarras^ j^ tournai le . dpr, pour lui 
donner le ttm$ de fe raffiirer , & il fe remit 
prefque d'abord à mangïer^e ces racinei, aved 
utie tranquillité , qui me iît efpérvr que je pour^ 
rois le rendre familien J'avois remarqué qu*il 
étoit vçnw prendre auprès de moi des racines 
frites p qu'il aimoit plus que les crues , & qui 
font moins pefantef fur Tefiomac , ce qui 
m'a voit fait avifer de lui en jet ter quelques^ 
unes. Il témoigna qu'il ^ît fâché , &: me fixa 
quelque tems, comme pour deviner mes fen* 
timens par mes regards : en&i , voyant que 
ion aâiou ne me déplaifbit pas , il fe mit à tmn^ 
ger avec un nouvel appétit. J'étois charmé de 
lui trouver tant de douceur, comme vqua 
pouvez croire: je veriai de l'eau dans une 
coquille, & je la mis à terre aufllprès de lu» 
que je le pus, fans reffanoucher ; le croiriez^i 
vous ? Déjà familier , il y vint boire hardin» 
ment , après quoi il me reganda encore en face ^ 
en s'efiuyant les babiaes avec une^aoncha*» 
lance qui vous auroit fait éclater de rire ^ Se 
qui ne fe démentit pas im momcne , quoique 
je fufle venu auprès de lut rama^er la coquille^ 
' Ne doutant plus alors qu'il Jie devint hieiM 
tôt auffi privé qu'im chien ^ je réfokis d^ 
deAiÀirerau logis le r^fie de la journée s^pou» 
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Yfcéotttumer à me voir ; je fis avee lui un léger 
Ibuper , -Se j*éllai tht coucher de bon rfe heure. 
Mon finge vkt d'abtfrd fe mettre en travers 
au pied du lit ^ & s'y tint en repos juf« 
qu'au lendemain mâtini }e remarquai ^ en me 
levant, qu'il avoit tes yeux fur les miens 
pour obTervêr aies âdîons. Je me hafardai 
alors â le prendre , il mé laifTa faire ; je le 
caf eflâi , je lui donnai à manger , en un mot ^ 
)e m'apperçus qu'il ne lixe cràignoif déjà plus, 
Tavois eependartt une affaire pf eflante dehors , 
èc mon defleiîl étoit de l'enfetmer jufqu'à mon 
retour ; je me tftoutaî bien embarrafle quand 
je voulus fortir : il m'avoît fuivi jufqu'à la 
porte , & je ne pou vois guères l'buvrir , fans 
courir rîfque de le perdre ; car bien qu'il fût 
apprivoifé , notre connoif&nce étoit trop 
i^écente , pour compter qu'il la- préférât au 
J>Iaîfir d'être Kbr^. L'unique chofe qui me 
raffiiroît, c'eft qu*il ne s'empreffoit pas pour 
fortir , & qu'il n'avançait qu'autant que moi , 
comme ?il eût voulu me feire entendre qu'il 
avoit envie , non de s'enfuir , mais de me 
fuivre. Je mê hafardai donc à le laiffer fortir 
avec moi , dans la penfée que s'il s'enfuioit , il 
fevîendroit quelque jour , voir un hôte chet 
qui il n'avoit reçu que des bons traitcmeos. 
Nous voilà donc tous deux en campagne ^ 
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lui bien aife , & moi bien embarraffé^ fevùt 
plus de bonheur que je n'avpis cru» le fidèle 
£nge m'accompagna & revînt de lui-même 
avec moi. 

Après une expérience femblable , je ne crai-» 
gnisplus dVn faire mon compagnon de voyage^ 
comme j'en avois fait mon commenfaU Néan- 
moins , un jour que j'avois befoin de bois menu 
pour ma cuifine , comme il falloit pafler près 
d'un bois taillis oîi gitent plufieurs finges , je 
n'ofai le mener avec moi , crainte que fes 
compagnons ne me TenlevaiTent. Je pris donc 
doucement le paquet de cordes , dont je lie 
toujours mes fagots , &c f épiai Toccafioa de 
fortir fans qu'il s*ta apperçut. Je ne faurois 
m'ôter de la tête qu'il devina ma penfée , quand 
}e fonge qu'il fe tenoit près de la porte , jet- 
tant les yeux tantôt fur moi , & tantôt fur ce 
paquet de cordes » comme s'il' avoit voulu en 
avoir un femblable. Toujours veux- je bien vous 
avauer que le prenant fur ce pied , je lui cou« 
pai une partie de ma corde » & qu'il juftifîa ma 
conduite par la lienne. Nous pafsâmes dans 
l'endroit oii je craignois qu'il ne m'échappât , 
& il me fuivit toujours pas- à- pas, bien que^ 
d'autres finges vinflent fouvent à côté de lui , 
comme pour l'emmener avec , eux. Ce n'eft 
pas tout ^ étant arrivé au bois çii j'avois 
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"coutume de couper des branches féches; lorf* 
que j'en eus abbatu une certaine quantité, je 
commençai à les coucher en travers fur la 
corde , comme quand on veut lier im. fagot. 
Le iinge ne m'eut pas plutôt vu travailler^ 
qu'il fe mit à m'imiter avec une vîtefle & 
une adrefle qui me furprirent^ 6c il avoit 
déjà fait un grand ^got, que je n'en avois 
encore qu\in petit: le malheur eft qu'après 
l'avoir lié^ à mon exemple , il ne put foule ver 
la charge qu'il s'étoit deftinée^ avec plus de 
zèle que de prudence» C'étoit un plaifir de 
voir fon Qfnbarras : je crois qu'il tourna bien 
vingt fois autour de ce fagot , en me regardant 
en face à chaque fois, comme pour me prier 
de Taiden Enfin , après m'être aflez diverti des 
efforts inutiles qu'il &ifoit, je lui donnai mon^ 
fagot , qui étoit léger , pour prendre le fîen , 
6c le (inge ravi du troc> reprit gaiement avec 
moi le chemin du logis* 

Alors afiuré de ce bel animal , dont la der« 
mère aôion me promettoit &c du fervice & du 
plaiiir ^ je remerciai la Providence qui me 
l'avoit envoyé dans iin défert oii je devois auffî 
peu m'y attendre , puifque les animaux , effa- 
rouchés par la vue d'une créature humaine , 
s'enfuyent d'abord , toia d'être traitables & do^ 
çiles au point qu'il l'étoil,, Aufli je* fus heiireux 
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tàva que je le confervai : mais m<>n boi^lieuf fil 
«tura guèrcis. Mon cher Beaufidèle fut tué par 
ÀQs finges d'une efpèce différente^ un jour qu'il 
itoît allé feul puifer de Teau ; tût c'étoit lui 
qui m'alioit quérir de Teau & du bois^, & je 
n^avofis qu*à lui montrer 4ii>ê corde ou miM 
fceai» , pour lui Êiire entendre à quoi je vou* 
lois remployer* 

En finiflant ce dffcouf s | Comme le bon foH« 
taire me panit attendri fur la perte de ce fingei 
bien aimé , Punique compagnon de fa folitude^ 
}e lui dis que ]e ne ponvois blâmer fes fentt* 
mens ^ quoique fans doute le iinge que nous lui 
avions ru » dût contribuer beaucoup à lui en 
infpirer d'autres* Non , non , mortfieur , il s'en 
faut bien , répliqua le vieillard ; il eft vrai 
que celui dont vous purlez m'accompagne en 
tout lieu 9 porte un fagot ^ puife de l'èau ^ 
pique un poulet » tourne la broché ^ 6t me rend 
enfin mille fortes de fer vices ; ce n'efl pourtant 
point mon cher . Beaufidète , & d'ailleurs il eft 
fouvent malheureux dans ce qu'il entreprend 
à mon exemple. Il n'y à que deux jours encore 
qu'il me donna ime preuve de (a maladrefTe i 
après avoir écrit cinq ou &x heures de fuite ^ 
|,e fus obligé de fortir, &t je taiilai par nié-* 
garde , fur la tablé ^ la plume , l'encre 6c le 
parchemin qutf ]e vino^s d'employen J'itùis 
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i peine dehors ^ que voilà mon imitateur mal- 
adroit qui fe met à Toeuvre , barbouille ce qùô 
favois fait, & grifonne dé même^ une dixaine dô 
feuilles, enobfervant toujours de les rémettre 
à mefure dans mon coffre , comme il avoit re- 
marqué que je faifois d'ordinaire» Mon retour 
l'empêcha, par bonheur, de continuer {on ou- 
Yrage, cependant il me gâta , en un quart d*heure> 
ce qui m'avoit coûté fix mois à écrire , & je 
n'ofai même lui témoigner mon reffentiment^ 
ni le battre, perfuadé que ma vengeance n'au- 
roit pas réparé fa faute, outre que j'auroîi 
peut-être perdu cet animal que je regretterois 
à préfent. 

Je lui demandai là-deflus comment il eii 
éfoit devenu le maître. Par une rencontre 
imprévue, me répondit -iK J'avois cherché 
long'tems un fucceffeur à Beaufidèle, & j'avoiii 
perdu mes peines , parce que les finges de cette 
île n'abandonnent jamais leurs petits d'un pas ^ 
tant ils les aimemtpailionnément ; à fnoins qu'eti 
jouant enfemble, ils n'entrent dans un endroit 
:cii nichent des finges d'une autre efpèce : alôta 
les mères n'ofent les fuivre, & on pôurroit 
"attraper les petits, fi on fe trôuvoît afl'ezr à 
tems auprès d'eux» Mais la^chofe eu prefque 
impoffible ; car les vieux finges étranglent 
d'abord ces jeunes, Sc c^efl cè qui le$ empêcha 
Tifm^ IK C 
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de fe multiplier , fans quoi Tes herbes & les 
fruits <le Tîle ne fuffiroient pas pour leur nour- 
riture. Tavois donc renoncé à mon defliçin , 
lorfque 9 il y a environ huit ans, j'allai me pro- 
mener fous un bouquet d'arbres oii les finges 
verds fe retirent ordinairement. Tandis que 
je m'amufois à coniidérer avec plaifir la beaut# 
de leurs couleurs & la vivacité de kurs mou- 
vemens, je vis, à quelque diftance» un finge 
gris tomber du haut d'un arbre , pourfuivi par 
un finge d'une autre efpèce. Je cours d'abord 
Cur le champ de bataille, j'arrache le vaincu 
des pattes, du vainqueur, qui lui avoit déjà 
enfoncé les dents & les ongles dans la gorge , 
je lui ouvre le gofier , qui étoit fermé pref- 
que tout-à-fait, & je remarque avec joie qu'il 
commençoit à refpîrer affez librement. Je fus 
charmé de cehafard, quimedonnoit un finge 
que j'avois cherché tant de tems inutilement. 
Je me hâtai de porter chez moi le pauvre 
animal , je lui donnai du lait chaud ^ .je le 
couchai fur mon lit , en un mot , j'eus en deux 
ou trois jours la fatisfaâion de le voir parfaite- 
ment guéri y & les bons traitëmens que je lui ai 
faits depuis , font caufe qu'il e& aujourd'hui 
d'une grandeur peu commune pour fon efpèce : 
néanmoins , encore une fois , ce n'eft pas mon 
Beaufidèle. Outre qu'il a le malheur d'être de 
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k rûCé qui m'a tué ce bel animal 9 il n'en a ni 
la beauté, ni Tadrefle ; d'ailleurs, il n*y a point 
de jours qu'il ne me divertiffe par les fantaifies 
plaifantes dont il s'avife. Q faut que je vous en 
entretienne » en attendant le dîner , fi vous 
voulez bien avoir la bonté de prendre part à 
Tunique chofe qui me réjouiffe dans mon dé* 
fert , & confidérer qu'un rien eft précieux à un 
homme placé dans une fitùation comme la 
mienne. 

Nous lui témoighâmes qu*il nous feroît plai- 
fir, & il reprit là parole en ces termes : Comme 
ce finge m'aime à la folie , & qu'il m'accom- 
pagne toujours , en quelque endroit que j'aille ; 
il m'avoit vu fouvent regarder dans mes filets , 
s'il n'y a voit point quelque oifeau de pris. Un 
jour que j'étois occupé à écrire , il fe mit dans 
la tête d'aller feul faire la même chofe : il y 
trouve un oifeau , le plume tout en vie, & me 
l'apporte , défiguré & mécpnnoiflfable , comme 
vous pouvez vous l'imaginer. Jamais chafleur 
ne fut plus content de fa capture. La pauvre 
bête ne favoit que faire pour me témoigner fa 
joie d'avoir réufli avec tant d'adrefife ; c'étoit 
des cris, des gelles , des mouvemens à faire 
mourir de rire : cependant, l'oifeau qu'il avoit 
lâché , prit la fuite , & le laifla dans un étonne- 
sncnt^qui lui donna à lui-même une avance 
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confidéràble. Lorfque mon finge fut revemi ua 
peu'de fa furprife,il .pourfuivit fa proie av^c 
une viteffe incroyable , & l'attrapa avec bien 
de la peine; leur combat dura un bon quart 
d'heure. Enfin , Toifeau. n'en pouvant plus , fe 
coucha devant fon vainqueur, qui me le rap- 
porta fur-le-champ , avec cette précaution qu'il 
le tint toujours par une cuifle , jufqu'à ce que 
je lui euffe coupé la gorge. 

Une autre fois, il me divertit encore beau- 
coup, mais d\mé autre manière. Un matin, de 
bonne heure , que j'étois occupé dans ma ca- 
bane , il fort fans que je m'en apperçoive , & 
démeure dehors ^pendant un tems affez con- 
fidéràble. Craignant pour lui le fort de fon 
prédéceffeur , j'allai le chercher auprès d,e 
mts filets , oîi je favpis qu'il faifoit de fré- 
quens voyages. Il y étoit en effet , bien oc- 
cupé avec un oifeau de la même efpèce que 
celui que nous avoos y qui fe défendoit avec 
autant d'adrefle que de courage. Les deux 
champions étoient à -peu -près de la même 
grandeur , Toifeau frappoit le finge de fon bec > 
tantôt aux oreilles, tantôt à la cuifie, tantôt 
à la queue, tantôt aux pattes de devant : mais 
ç'étoit peine perdue ; le finge le tenoit par une 
cuifife , & lui .donnoit des coups de patte fur 
le dos pour le faire tomber , Tétourdir & le 
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plumer enfuite à fon aife. Cependant , moa 
chaffeur eut beau faire, Toifeau fatigué du com- 
bat lui échappa, & fe fauva dans lesbrouflailles, 
cîi il auroit été perdu pour moi , fi je ne 
m'étois d'abord jette deffus ; ainfi finit cette 
aventure* 

Le bon vieillard s'étoît apperçu,. pendant 
qu'il parloit , que le dîner étoit prefque prêt. 
H nous emmena fur-le-champ dans fa falle , 
& couvrit la table , tandis que notre moufle 
prenoit garde au rôti. La nappe , compofée 
d\m morceau de voile , étoit un peu ufée , 
mais propre ; trois coquilles, d'une médiocre 
grandeur , nous fervoient d'aflîettes , qu'on 
auroit prifes pour des nacres de perle. Mef- 
fieurs, je n'ai point d'autres plats , nous dit 
notre hôte ; fi vous pouvez vous réfoudre à man- . 
ger dans des coquilles , vous trouverez qu'elles 
ne gâtent point les mets. Je lui répondis , que 
je ptéféroîs un fervice pareil à la vaiffelte d'ar- 
gent, & que peut-être aucun prince en Europe 
n'a voit un buffet aufiî curieux & auflî propre* 
Pour aufli curieux , oui , répliqua le vieillard ; 
d'ailleurs , je doute qu'il y en ait de plus 
propre. En même tems, nous nous mîmes à 
table , lui fur fa chaife , où nous le forçâmes de 
s'afl'eoir , & nous, fur fon coffre. 

Le premier plat étoit une foupe y dont 

C* • • 
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l'odeur déliçieufe excitoit mon appétit. Deux 
coquilles de moules nous tenoient lieu de 
cuillières , à TEfpagnol & à moi , tandis que 
le folitaire mangeoit avec une cuillière , qu'il 
avoit faite lui «même, & que nous n'avions 
point voulu prendre , quoiqu'il nous en priât 
inftamment. Jamais je n'ai goûté , ni au Ponta- 
que (i) ^ni ailleurs ^ de foupe comparable à la 
nôtre/On y avoit mis une moitié de notre faon, 
plufieurs fortes d'herbes , qui ont un goût 
comme les artichaux , les afperges &; le felleri ^ 
des racines frites au lieu de pain grillé , qu'on 
auroit prifes pour des châtaignes , & des pois 
verds d'une douceur extraordinaire. Je ne pus 
m'empêcher de dire , en me récriant fur l'ex- 
cellence de cette foupe, que c'étoit bien dom« 
mage que l'accès d*une pareille île fût fermée 
par la nature comme elle l'étoit. La nature pro« 
digue ici ce qu'on lui arrache ailleurs , conti- 
nuai-je ; il faut labourer, femer , moifTonner en 
Europe : ici la terre prévient votre travail , & 
fe plaît à aller au-devant de vos vœux. Quel 
heureux féjour » s'il y avoit des habitans ! Quel 
heureux féjour, dites-vous, interrompit le vieil- 
lard? dites plutôt, quel balheureux féjour ne 
feroit*çe pas , s'il étoit habité! Maintenant 11 eft 
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exemjpt des maiix dont abondent vos villes 
célèbres & peuplées. On n'a que des louanges Se 
dès aâions de grâces à rendre à la nature , parce 
qv'elle oifFre ici, de fon plein gré , ce qu'elle ne 
vend en Europe qu'à Tinduttrie & au travail, 
Aufli quelles injuftices ne lui faites - vous pas 
dans vos difcoûrs? Si un homme efl adonné à 
quelque vice , vous dites que c'eft un effet de fa 
nature , au lieu que c'en eft un de la corruption 
de fôn cœur ; car fi nous fommes pervers , ce 
n'eft pas à la nature qu'il faut s'en prendre , mais 
à nous - mêmes ; c'eft par notre propre faute 
qu'elle a perdu, & fon innocence originelle , & 
fa première indulgence pour les hommes. Au 
refte,ces pois que vous m'avez paru admirer 
font bien du crû du pays , mais ils viennent 
d'ailleurs , & ils font un fruit dont la Providence 
a récompcnfé mes peines. J'ai labouré le terrein , 
le ciel a fourni la femence, la nature l'a nour^ 
rie, & le tems l'a fait croître* Avec fept pois & 
trois fèves, j'ai recueilli affez de graine en quatre 
années de tems ponr enfemencer une grande 
pièce de terre , de forte qu'aujourd'hui j*^en aï 
4ine abondante provifion, &j'en réferve encore 
pour leis femailleSc . 

En achevant ces réflexions, comme nous ne 
mangions plus de foupe , le vieillard alla lui-, 
même porter le refte à notre moufTe , qui étoiî 

C iv 
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ànns la cuifine , & revint chargé d'un plat do 
bouilli , avec des huîtres, fervi dans une co- 
quille propre & profonde. A ce fervice , fuc- 
céda le rôti compofé du refte de notre faon, 
avec quelques coquilles de diverfes fortes de 
marinades délicates , dont je n'avois jamais 
goûté en ma vie , parmi lefquelles il y avoit des 
mpufferons d'un goût & d'une couleur qui paff« 
tout ce que je puis dire. Le bon vieillard nous 
dit qu'ils ne croiffoient qu'en un feul endroit de 
rîle , & qu'il y en avoit remarqué de trois gran-^ 
deurs ^ les uns qu'il marinoit , les autres qu'il 
étuvoit, & quelques autres qui avoient plus de 
quatre pouces, qu'il grilloit en guife de côte- 
lettes de veau.- Je lui répondis qu'autant .ils 
ctoient délicieux , autant ils étoient inutiles, vu 
la bonté des mets , qui n'avoient pas befoin d'af- 
faifoiinement qui les relevât. Vous avez raifon , 
monfieur , répliqua le Solitaire : le rôti auroit 
pu fe paffer de mpufferons , mais vous ne pou* 
,vez vous paflTer d'appétit pour le gibier qui 
nous refte : voilà pourquoi je vous les ai pré* 
fentes. En même tems il nous apporta les oi- 
féaux qu'il avoit trouvés dans fes filets , & nous 
preffa, d'un air gracieux, d'en goûter. Nous ne 
pouvions réfifter à des inftances auffi honnêtes ; 
îîous nous rendîmes donc à fes prières: auffi je 
puis prgtefter que, de la vie, je n'ai rien mangé 
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qui méritât mieux qu'on prefsât fon hôte. Cétoit 
un fumet j une couleur , uri goût exquis ; il ne 
fembloit pas que nous euflions rien mangé , à 
voir avec quel appétit nous expédiâmes ce 
gibier. 

Le deffert vint enfuite. Il confiftoit en un- 
petit fromage que le vieillard avoit fait lui* 
même, &qui lui donna occafiori de nous ra- 
conter comment il attrapoit lés gazelles , du 
lait defquelles il le compôfoit. Ce fujet l'enga- 
gea dai\s des réflexions fenfées fur la conduite 
miraculeufe <le la providence , fur les obliga- 
tions étroites que nous avons à Dieu , fur les 
grands motifs qui nous portent à Taimer & à le 
fervif 3 fur la tranquillité qui naît d'une conf- 
cience pure , & fur lé tréfor ineftimable d'être 
content de fon état. Il vint à examiner les difFé- 
rens caraâères des hommes, & donna de grandes 
louanges aux parens qui infpiroient ,. de bonne 
heure , des principes fages & vertueux à leurs 
enfans. C'eft ce qui le conduifit à louer ces per* 
fonnes pîeufés d'entre nous , qui ont fondé des 
écoles pour les enfans des pauvres, au lieu de 
pourvoir à leur fubfiftance, perfuadées que le 
premier article preffoit davantage , & qu'il étoit 
moins difficile d'arriver au feciond. 

Je ne vous ai encore fait aucune quefiioit 
touchant l'Angleterre , çontiçua le bon vieil» 
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lard ; ce n'eft pourtant pas que j'aie oublié ma 
chère patrie ; quoiqu^il y ait cinquante ans que 
fen fois forti , elle eft toujours préfente à ma 
mémoire, &rien de ce qui la touche ne m^efl 
indifférent. Je m^intérefle même à fesrois, bien 
que je me croie pour toujours affranchi de la 
puiflance des princes. Quel eft donc celui qui la 
gouverne ? Je lui répondis qu'il s'appelloit 
George ; qu'il étoit moins le maître que le. père 
de fes fujets ; qu'il favoit allier la clémence 
avec la juilice, encourager la vertu j| exter- 
miner le vice , & faire fleurir la religion. A 
ces mots> le bon homme ne put cacher fa joie. 
Que le ciel bénifle ce pieux fouverain, s'é- 
cria- 1- il avec tranfport ! Puifle fa poftérîté 
régner long-tems fur le trône de la Grande-Bre- 
tagne ! Puifle ce royaume fe rendre digne de fes 
rois, par une obéiflance & une fidélité qui 
effacent enfin le fouvenir honteux & exécrable 
de fes rébellions paffées ! En même tems , il 
remplit une coquille que nous vuidâmes tour-à- 
tour à la fanté du roi & de la famille royale , & 
à la profpérité de l'églife. Âinfi finit ui) repas 
délicieux 6c une converfation aufli agréable 
qu'inflruftive. 

Je mourois^ d'envie de favoîr comment le 
Solitaire étoit venu dans cette île , & par quel 
fecret il avoit fu défendre fa fanté contre les 
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fatîgiies & contre la vieillefle : je pris ^ à la fin ^ 
la liberté de le lui demander. Pour mon hiftoîrc, 
le refte du jour ne fuffiroit pas pour vous la ra- 
conter, me dit-il ; je vous la donnerai avant 
votre départ , écrite de ma propre main. Ces 
mémoires ont occupé mon loifir , & peut-être 
ferviront-ils à égayer le vôtre. Quant à ma 
vigueur dont vous paroiffez fur pris, ma recette 
eft courte & facile 9 & je veux, bien vous en 
faire part , mais je crains que vous n'en puiffiez 
faire ufage. Elle coniifte en trois chofes: des 
exercices faîns , des repas fobres, & une vie pure. 
SI vous avez aflez de force pour vous réduire 
à cette diète , vous ménagerez votre fanté, 
vous épargnerez votre bourfe , 8c , pour comble 
de bonheur , vous conferverez de tous les biens 
le plus précieux , je veux dire votre ame. En- 
core une fois , j'appréhende bien que les fé- 
duâions du monde, & des paf&ons, ne vous 
empêchent de fuivre ce falutaire régime, car 
., elles feront toujours auprès de vous pour vous 
nuire. J'ofe donc vous recommander les maxi- 
mes fuivantes. L'honneur que vous me faites de 
me demander des confeils^ juftifie la liberté que 
je prends. 

Faites que le monde vous aime , mais ne l'ai*- 
tnez pas aflez pour vous fier trop à lui. 

N'accablez point vos amis de bienfaits , de 
peur de fatiguer leur reconnoiflknce. 
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Ne cojifumez ni votre vigueyr, ni vos bîens 
dans. les plaifirs des femmes, fi vous ne vou- 
lez y perdre encore l*honneur. 

Ne confiez point à une femme les fecrets que 
vous rie voulez pasdéclarer à tout le monde. 

Ne faites point de contrats dans la joie étour- 
die & tumultueufe qu'infpire le vin. Vous agi- 
riez alors avec une candeur & une générofité 
qui honoreroient trop votre fiècle, pour hono- 
rer beaucoup votre prudence. 

Quiconque joue, rifque de fe ruiner, ou de 
ruiner un autre. Le premier eft d'un homme 
imprudent, & le fécond d*un méchant homme. 

Il y a peu d'honneur à s'expofer fur des 
fondemens sûrs , & peu de fagefle à s'expofer 
au halrîd. * 

t Enfin travaillez de telle manière à acquérir 
des richeffes , que vous ne vous les reprochiez 
jamais ; & faites-en un tel ufage , que perfonne 
ne vous les envie. _ ' 

Je remerciai le vieillard de ces fages leçons , 
qu'il me donna par écrit, fur Tinfiante prière 
que je lui en fis. J'étois charmé de fa fageflb, de 
fa civilité , & de fon bonheur. J*aurois volon- 
tiers paffé le refte dé mes jours avec lui , fi la 
vieiÙeffé avancée de mon père & de ma mère 
ne m'avoit demandé des foins & des confolar 
lions que je ne pouvois ni ne devois leur refu* 
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fer. II y avoit même certains momens oîi il me 
fembloit que j'aurois brifé toute forte de nœuds 
pour mener une vie innocente & tranquille 
dans le défert. Cependant je cédai au devoir 
& à la nature , & je pris congé du vieillard en 
lui témoignant combien je me faifois de vio- 
lence pour raban(^onner. Il s'en apperçut aifé- 
ment, & me dit, d'un air qui marquoit qu'il 
étoit touché : Je vous avoue, monfiéur, que 
j'aurois été ravi d'avoir^ dans ma folitude, un 
compagnon fenfible , comme vous , aux plaji- 
iirs purs qu'elle me fournit ; mais vous avez 
dans le. monde des parens qui foupirent après 
vous ; qi^p le ciel vous protège & vous ramène 
fain & fauf entre leurs bras. Au refte,vousne 
reverrez, fans doute, jamais cette île , & moi- 
• même je ne vous confeillerois point d'en entre- 
prendre une féconde fois le voyage. Allons donc 
voir le refte des curiofités de mon défert, nous 
avons encore affez de tems. 

Comme nous fortions , je jetai par hafard les 
yeux fur les arquebufes placées derrière là 
porto, dont j*avois oublié de lui parler. II n'at^ 
tendit pas que je l'interrogeafTe. lime dit qu'elles 
étoient un trophée de la viâoire que la provi- 
dence lui avoit accordée fur fes ennemis , & un 
x^ionument de fa quatrième délivrance miracu* 
leufe. Il nous raconta enfuite qu'il avoit été 
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pillé une fois par lés Indiens, & deux fois at« 
laqué indignement par des corfaires qui vou- 
loient le montrer dans les foires^ comme s'il eût 
étéunmonflre. 

En nous entretenant de la forte ^ nous paf* 
fions fous plufieurs de ces bofquets que j'ai dé- 
crits, qui font compofés d'un fcul arbre. Enfin 
nous arrivâmes fous celui que le Solitaire pré-* 
féroit aux autres , à caufe de fa beauté &C de fa 
grandeur; il couvroit de fes branches tout un 
arpent de terre ; & c'étoit la promenade favo- 
rite du bon vieiHard. Il en prit occafion de 
louer la providence, dont la fagefle & la bonté 
avoient fait l'univers pour l'ufagé & pour le 
plaifir de l'homme , & donné aux chofes des 
vertus propres à rendre la vie heureufe , fans 
les funeftes effets de la déibbéiffance qui défigura 
l'ouvrage de Dieu* 

Ses fages réflexions flirent interrompues par 
un combat de iinges de di veries efpèces , que le 
hafard avoit fait rencontrer dans un même en- 
droit. L'adrefle de ces guerriers nous divertit 
beaucoup ; mais , par malheur , ils vinrent à 
nous appercevoir ^ & prirent la fuite dans leurs 
différens quartiers, qui étoient voiiins les uns 
des autres , tellement qu'ils pouvolent obferver 
les mouvemens réciproques de leurs ennemis# 
Je fuis fâché que le combat n'ait pas duré da^ 
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vaatage ^ dîs-je ^ à mon hôte ; j'attroîs volon- 
tiers pafTé une heure à confidérer de pareils 
combattans. Ceft un plaifir qu'on peut vous 
procurer aifément , répondit le vieillard. Là- 
deflus, il tire , de fes poches y des racines rôties , 
qu'il avoit coutume d'y mettre ^ pour leur en 
jeter quand il paflbit dans cet endroit, afin d» 
les apprivoîfer tant foit peu. Il les rompt en 
petits morceaux qu'il jette à terre y de manière 
qu'il fut vu des deux partis ^ qui s'épioient au 
travers des feuilles des arbres. Il coupe enfuite 
une vingtaine de bâtons de Tépaiffeur d'un 
pouce ou environ , & d'un pied & demi de 
long 9 qu'il jette auifi à terre fur les racines , 
après quoi nous allons à quelques pas de là nous 
cacher derrière les arbres. Nous n» favions ni 
les uns ni les autres à quoi devoit aboutir ce 
manège ; nous en fûmes bientôt inflruits par 
l'arrivée des finges , qui fe jetèrent fur leur 
proie , dès qu'ils nous crurent éloignés ; comme 
les verds avoient moins de chemin à faire , ils 
arrivèrent les premiers, & s'efforcèrent de 
chafler les autres , qui accouroient pour leur 
enlever leur butin. La mêlée fut chaude , & la 
viâoire balança fouvent. Chaque parti étoit 
vainqueur Sç vaincu tour-à-tour : enfin l'avan- 
tage demeura aux finges gris , & ils mirent leurs 
adverfaires en fuite : mais ceùx*ci n'allèrent 
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pas bien loîh. Ils n'eurent pas plutôt trouvé leJ 
petits bâtons dont j'ai parlé tout- à- l'heure , 
qu'on eût dit qu'ils avoient retrouvé de nou- 
velles forces. Armés de ces efpèces de maflues, 
ils font face , tombent fur ceux qui les pour- 
fuivoient , les ébranlent , les enfoncent , les 
chargent , & les obligent de s'enfuir à leur tour. 
Vous auriez dit que c'étoit de ces combats que 
notre canaille fe donne dans les éleâions pour 
le parlement. Cependant les traîneurs des deux 
armées appercevant le champ de bataille vuide, 
& les proviiions mal gardées , s'étoient jetés 
deiTus comme d'un commun accord , & man-r 
geoient , à leur aife , ce qui devoit être le prix 
du combat de leurs camarades. Ces derniers 
s'en apperçurent à la fin , & vinrent fondre en- 
femble fur les pillards , comme fur des ennemis 
communs. Ceux-ci leur laifsèrent auffitôt le. 
champ libre , fans qu'il, y reftât la moindre 
chofe : & ainii finit la bataille , dont nous difli- 
pâmes les reftes en avançant au milieu des 
iinges qui s'enfuirent , les uns d'un côté, &c les 
autres de l'autre. 

Nous fortîmes alors de deflbus les arbres , 
pour mieux découvrir les rochers dont le vieil- 
lard nous avoit raconté des chofes afiez éton- 
nantes pour mériter notre curiofité. En effet , 
nous fûmes à peine dans un endroit découvert^ 

que 



( • 



A K O L o î SJ ^ ^ 49 

Ijue ûi^s vîines ^ à quelque diibince , itn nombre 
(Confidérable de bâtimens , comme des clochers ^ 
d'efpace en efpaée 3 en un mot une ville magni- 
fique ^ & le tout . difpofé de telle forte , que 
l'aurois juré qu*il n'y avoir point d'illufion, fi 
je n'en avois été averti d'avance. Alvarado & le 
moufle fé mirent d'abord à protefter qu'ils né 
fe trompoient point ; que ce qu'ils voy oient 
étoit une ville ; que même elle étoit dans l'île j 
qu'on ne leur en feroit pas accroire fur un ar- 
ticle femblable ; qu'ils avoient , grâces à Dieu , 
la vue bonne. Eh bien , ne détourner point là 
vue 5 & avancez > répondit le vieillard , vous 
verrez qui eft le trompeur , de vos yeux ou dé 
moi. Il avoit raifon. A mefure que nous appro* 
chions du rocher ^ il changeoit de forme infen- 
fiblement ; ce qui patoifToit uni fe divifoit ; ce 
qui avoit paru devant s ecartoit & s'enfonçoit ; 
tantôt nous perdions unç maifon de vue ; tan- 
tôt c'étoit unç tour qui difparoiffoit ; en peu 
de tetns, noiis ne vîmes plus qu'un rocher hé- 
rifle de pointes , & la ville fe diifipa comme un 
phantôme. 

Le bon Solitaire , qui avoit Tart de tirer de 
tout des réflexions utiles & fages, en fit alors 
fur les erreurs fréquentes où l'on' tombe quand 
on juge des chofes fans en être à une portée 
fuififante ; mais , pour comble de malheur , Qe 
Tom^ IV. D \ 
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. ne font pas nos fens feuls qiii nous trompent de 
cette manière^ continua-t-il: laraifon eUe-mêine 
ofe foumettre à fes déciiîons téméraires des 
chofes auxquelles il lui efi impoffiUe d'atteindre 
îamais : c^efl ainfi qu'elle prononce , d'un ton 

ferme , fur l'infini , fur les^ décrets de Dieu , fur 

* 

fes attributs , & qu'elle ne prend point garde 
que l'intervalle immenfe qui efl entre elle & les 
objets de fes penfées, l'empêche de lesdifcerner 
sûrement* 

En achevant ce difcours , nous nous trou* 
vâmes au pied d'un roc qui avançoit comme 
vné efpèce de bafiion , & oîi nous eûmes un 
nouveau fujet d'étonnement. Nous vîmes un 
un bel ai^c-en* ciel qui fembloit fortir de la bou« 
che d'un géant couché fur le roc , & qui paiToit 
d'un côté du lac à Fautre. Les couleurs vives 
& variées du véritable arc-en-ciel n'égalent 
point celles que nous voyions. Je m'imaginois 
d'abord qu'il étoit formé des rayx>ns du foleil , 
qui tombant fur des eaux dormantes , étoient 
réfléchis en l'air ^ ce qui produifolt ce cercle 
merveilleux^ & )ele disi Âlvarado. Non, non ^ 
vous vous trompez , dit le bon Efpagnol , qui ^ 
après ce qu'il venoit de voir , ne pouvoit s'ôter 
de l'efprit qu'il ne fût dans une île enchantée. 
Ceci eâ encore une nouvelle illufion. Nous 
ferions mieux de nous ea aller , que de venir 
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admirer » comme nous le hiCons ^ les ouvrages 
du malin efprît Le bon SoUtaîre éclata de rire 
à ce difcours , & dit à Alvarado , qu'on voyoit 
afliez combien peu il avoit étudié la nature, 
mais qu*il fît feulement quelques pas pour fe 
convaincra ^e la vérité. Le pieux Efpagnol au- 
roit réfifté voIontier;s h cette invitation , mais il ' 
yalloit de l'honneur de fon courage de ne le 
pas faire. Nous avançâmes dotic , & lui auffi, & 
il fe trouva que Tendroit d'oii venoit Tarc-en- 
ciel ) étoit une fontaine d'une eau claire &C 
délicieufe, & rien de plus. Il n'y a que ce géant 
prétendu , dont nous ne fçûmes que faire quand 
nous fumes auprès , à caufe de fa fig\ire bizarre , * 
qui pouvoit reflembler à mille choies. Le vieil«* - 
laard foqtencit que la figure du baffin , qui étoic 
c« géapt^ pouvoit être comparée à une baleine * 
qui jette de l'eau par une de fes narines. Alva^^ 
rado croyoit qu'il avoit plus de Tair , ou d'un 
cbeyàtf ou, pour mieux dire , d'un bœuf , à 
caufe qu'on voyoîl clairement comme des ef-* ' 
pèces d£ cornes* Pour moi , je ne iavois qu'en 
dire, finon que ce que nous voyions reflembloit 
à ces bâtimens antiques qu'on élevoit au-defTus 
des fources dans lés premiers tems. Nous de^* 
mandâmes là-deiTus à Thimothée Anchors notre 
mouiTe ce qu^it en penfoit. Voulez- vous le fa- 
VQÎr 9 meffieurs. nous dit-il ? Cela reflemble à 
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une vieille pompe rapetaflëe ^ qiii eft au fond dé* 
la cour de ma mère , dans RQfe-Marî-Lane. 

Cette comparaifon nous fit rire. tous, & ne 
'décida rien. Seulement nous convînmes que 
jamais nous n'avions bu d'eau aufli pure & auffi 
bonne.Mais rien ne me furprit autant que la force 
qu'il lui fallolt pour fauter à cinq verges de fa 
fource dans un bailin. Il eil sûr qu'on ne voit rien 
de pareil dans les jardins même des princes , & 
que les meilleurs phyficiens n'ont pu jufqu'ici 
attraper ce fecret de la nature. La proportion &: 
la régularité fe joîgnoit encore aux autres mer-; 
.veilles, pour me. les faire admirer. davantage; 
Le baflin , qui.étoit prefque rond , avoit envir 
ron huit pieds de (diamètre , & les bord$ étoient 
revêtus d'herbes odoriférantes, & de. petites 
fleurs qui fembloient avoir été mifes là. par la 
nature, pour ac}iever d'embellir cet endroiti 

Après avoir confidéré long-tems avec plaifir 
cette régularité admirable dans un lieu défert 
& fauvage, je propofai d'aller ailleurs ; mais le 
vieillard me • dit en m'arrêtaat. par la main : 
vous n'avez pas encore remarqué tout, monr 
fieur. Vous voyez avec quelle roidenr cette 
fontaine jette de l'eau fans cefle de l'épaifieur 
d'un pouce , il s'enfuit qu?il en tombe par. heure 
environ la valeur de 40a pintes de Paris. Néan.'* 
moins l'eau efl toujours h la même. hauteur danst « 
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. leLaffin , fans qu'elle déborde où qu'elle baifle 

îamais. Que penfez- vous de cette merveille ? 

J avoue qu'elle mérite qu'on en' examine la 

caufe , lui dis-je ; & en même tems je me mis en 

' devoir de chercher par oîi l'eau pouvoit s'écou* 

1er; mais il me confeilla de ne point prendre 

( une peine inutile , en cherchant à découvrir ce 

que la nature avoit caché avec tant de forn. Ty, 

• ai perdu moi-même bien du t^ms, continua*t-iI ; 

. cependant je n'ai pu trouver que l'endroit d'oh 

i cette eau fort pour former un beau vivier; il eft 

: a un mille avant dans le pays ; nous pafferons 

-auprès eii nous rendant au lac '^ & vous pour^^j 

rez le voir chemin faifanr. 

Nous allâmes enfuite vers un endroit du ro- 
cher otÈ nous remarquâmes plufieurs cavités 
les unes fur les autres /qu'on auroit prifes pour 
autant de niches de ftatues. Je fuis bien aife de 
vous tenir ici , nous dit le bon vieillard ; je 
vais vous régaler d^un concert de muficiens in- 
*vifibles , que vous m'avouerez valoir bien les 
•trompettes, les hautbois & les meilleurs chœurs 
de mufique qu'il y ait au monde. C'èft ici que 
je viens faire mes dévotions deux fois par jour, 
A ces mots, Alvarado , toujours plein de la 
pénfée que l'île étoit enchantée , crut n'en 
devoirplusfaîre aucun doute, & confidéra ce 
rocher comme le féjour des efprits immondes ^ 

D iij 
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tellement qu'il prit congé de noti^ Solitaire , 
en lui difant qu'il n'étoit point curieux de chofes 
iurnaturelles. Notre hôte eut beau lui dite qu'il 
qu'il n'y avoit rien là de furnaturel , mais bito du 
prodigieux & de l'extraordinaire ; que nous ne 
chanterions autre chofe que des pfeaumes ; qa^l 
ne pou voit y avoir du mal aie faire ; que c'étoit , 
au contraire , un faint exercice qui fatfoit partie 
du culte divin , & auquel les bonnes aàies de* 
devoîent toutes prendre part. Cela peut être , 
dît Alvarado , mais j'aime à voir ceux avec qui 
je prie Dieu » & je ne me fens pas fafit pour la 
compagnie des efprits. Pour vous, M,Dorring- 
ton , faites comme vous le jugerez à propos ; 
prenez garde feulement que votre curiofité ne 
vous coûte cher ; Timothëe & moi nom allons 
vous attendre dans notre chaloupe , où nous 
vous prions de vows rendre de bonne 'heure. Il 
remercia enfuite le vieux Solitaire , de rhama« 
nité avec laquelle il nous avoit reçus, & le 
laiflfa vivement piqué des foupçons injurieux que 
lid Alvarado avoit fait éclater en fa préfence. 
Que s'imaginent donc vos compagnons , me dit 
le bon vieillard ? Sur quoi jugent-ils que j'aie 
commerce avec le diable ? Où ont-ils jamais 
entendu dire que cet efprit aime à chanter les 
louanges de Dieu ; car je ne voudrois pas, pour 
taut l'univers, que les échq^ admirables dont 
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)e vous parle , répétaiTent autre chofe , U, fuflent 
fouillés par des chanfons profanes. J'eflayai 
d'excufer leur timidité , en la rejetant fur la 
pernicieufé coutume qu'ont les nourrices d'ef- 
frayer les enfans par des contes de fpeâres^ de 
lutins 9 de revenans , de forciers. Vous avez 
raîfon ^ répon41t*il , elles n'ont en vue que de 
faire taire leurs nourriçons pour ce moment; 
cependant leurs récits^ fabuleux font une im« 
preâion profonde & durable dans le cerveau 
des enfans ^ qui ne manquent point de s'en reC* 
fentir, lorfqu'ils font parvenus à un âge mùr^ 
par les frayeurs ridicules auxquelles ils font 
fujets. 

Sur ces entrefaites , nous nous trouvâmes 
$uin près du rocher aux échos , que le pou voit 
permettre le lac , qui , en cet endroit , n'avoit 
pas plus de fept à huit pieds de large. Lorfquô 
, nous fumes dans la concavité du roc , le bon 
homme me fit aiTeoir , & entonna le cent dix*» 
feptième pfeaume d'une voix forte & nette , 
qu'il conduifoit avec un art & un goût qui 
paflent tout ce qu'on peut dire. A l'infbnt, fes 
paroles furent redites par je ne fais combien 
d'échos ; on auroit juré qu'il y avoît là une 
centaine de muficiens cachés. Pour moi » la 
mélodie m'avoit jeté dans une eietafe dâicieufe ^ 
qui me faifeir oublier, & en quel lieu i'étois | & 

Div 
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avec quelle impatience on devoit m'attendra 
ailleurs ; il me fembloît entendre ks cqncerts 
des efprits ccleftes dont parle l'écriture. Le bon 
vieillard chanta enfuite une hymne par où il 
a voit sCoutume de finir chaque journée , après 
quoi me prenant par la main pour me retirer 
de mon- enchantement : allons, monfieur, il eft 
tem$ de partir , me dit-il , je ne vous arrêterai 
que pour vous montrer le vivier dont je vous 
ai parlé ; il n'eft pas loin d'ici. 

En effet , dès que nous eûmes marché envî- 
IX)n une cinquantaine de ^as , nous apperçûmes 
à qudque diâance, entre les arbres» des oi- 
ieaux femblables aux canards , hors que ceux-ci 
font de beaucoup moins gros , qui prenoient la 
fuite vers le vivier à mefure que nous en ap- 
prochions ; lorfque nous y fûmes arrivés , je 
«fus furpris de la clarté de (e^ eaux , au travers 
, defquejles on remarquoit comme de gros rubis , 
. des cméraudes , des hyacintes & autres pierres 
précieqfes. J'en voulus prendre quelques-unes, 
;ïnai:& je fentis qu'elles m'échappoient , & je vis, 
à la fin, que c'étoient despoiffons qui, en s'en* 
fuyant , fembloient laifler derrière eux une 
longue traînée de lumière ,' comme ces étoiles 
: qu'on croit voir tomber dans les nuits d'été. Je 
mefurai enfuite l'étang 2 il a quarante verges 

: OU environ de longueur , & près de trente d9 
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largeur ; fa figure eft un ovale prefque parfait ; 
diverfes fortes d'herbes & des fleurs de diflFé- 
rentes couleurs font un fécond ovale à Tentour; 
on y voyo'it y d'efpace en efpace , des paniers 
où le vieillard me dit qu'il mettoit à manger 
pour fes canards , qu'il avoir trouvé le fecrct 
d'apprivoifer en dénichant pbiiêurs petits* Je 
. remarquai encore l'endroit par oh le baflin fe 
.vuîdoit dans l'étang , 8c celui par où l'étang fe 
Jetoit dans le lac. 

Nous en étions là , lorfque le vieillard pre- 
. nant garde que la nuit approchoit , me dit en 
me ferrant la main : je voudrois bien , ou qu'il 
• fut de meilleure heure , ou que vous puilîez 
remettre votre départ à demain matin ^ à caufe 
du danger que vous allez courir parmi les 
rochers & les écueils, dans l'obfcurité de la 
nuit ; mais il n'y a pas moyen ; c'efl: pourquoi 
je ne vous retiens plus. Voici les mémoires que 
je vous ai promis, continua-t-il » en me donnant 
un rouleau de parchemin qu'il avoit mis exprès 
dans fa poche. Le fiyle en eft rude & peu cliâ- 
tié ; mais auifi je ne les ai point écrits par Une 
vanité d'auteur qui veut briller. Je n avois en 
vue que de me remettre fous les yeux les grâces 
fans nombre que Dieu m'a faites depuis ma 
jeunefle*, & les effets miraculeux de fa provi- 
dence à mon égard; Je fongeois quç fi ces écrits 
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«voient \t bonheur de tomber , après ma mort, 
entre les mains du public , ils pourroient fervir 
à conColer & encourager les perfonnes af&îgées, 
«n leur fitifant vc^r , par mon exemple > que 
tepiiconque met M Dieit fon unique confiance, 
le trouve à iâ Un propice & fecourable. Main- 
tenant mon intention eft en partie remplie , 
pui£]ue TOUS avex ces pièces , 8c que )e compte 
que vous voudrez bien les recevoir & les pu- 
blier en Angleterre. Je vous prie de les donner» 
non telles que )e les ai composées ^ mais en 
forme d'hUloire , que vous formerez , à votre 
manière, des matériaux qu'elles contiennent. 
Ce qui me fait fouhaiter ce changement , cVft 
que^ & \t parlois moi-même dans cet ouvrage^ 
il y a certaines choies que je n'aurois pas bonne 
grâce à dire , 6i fur lefquelles la malignité des 
confeurs m'accuferoit , fans doute , d'amour 
propre. Je lui promis que )e n*y manquerois 
pas , & que je veillerois avec foin à ce qu'il 
n'y eût riea , dans cette hiftoire , qui pût en 
t>bfcurcir le luftre , ou aibiblir le mérite de 
celui qui en étoit le fujet. 

Lànleffus le bon Solitaire, me prit dans fes 
bras mids » & m'embrafla d'un air oii la ten- 
^efie ét(Ht peinte » en me difant » les larmes aux 
yeux 9 que «ion dépatrt renouvelloit fes an- 
ciens chagrins ^ & que le plaifîr de ma compa- 
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gnîe lui rctidrôk lohg-tems infipîdfes ceux dont 
il avoît joui auparavant dans (a folitudt. Ce'ft 
la première fois, depuis cinquante ans, que j*ai 
eu ia joie de voir un de mes chers compatriotes, 
me dit-il. Maintenant, me voilà privé pour tou- 
Joxirs de la fôciété des hommes. En achevant 
ces lAots, la triftefle le faifit ; il laifTà tomber 
fa tète ûxt mon col, & il me ferria tendrement 
dans {es bras ^ fans pouvoir ouvrir là bouche. 
Cette aâion touchante me caufa une émotion 
-fi vive , que je fiis hoft d'état de prononcer 
une feule patole. Il fe rendit le premier , & fe 
téfigna à là vblont^ tJe Dieu. Nous nous em- 
brafsâmes encore , il me donna mille bénédic- 
tions , & je pris wngé de lui en le remerciant 
de (es bontés. Il voulut m'accompsrgner juf- 
qu'au rocher de l'autre côté duquel étoient 
nos gens , & j'eus même de la peine à Tempê- 
' ther d'avancer jufqu'à la chaloupe. Enfin mes 
prières l'emportèrent : nous nous embrafsâmes 
encore , & je retrouvai mes compagnons , 
qui me grondèrent beaucoup d'être demeuré 
feul tant de tems , & avec tant de confiance , 
avec un nécromancien comme celui-là; car 
enfin , vous me direz tout ce qu^il vous 
plaira , dîfoit l'Efpagnol , mais vous ntftne ferez 
jamais croire qu'un homme , au milieu d'un 
défert inaccefiible , ne doive tant de {>laifirs 
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qu'au fecours de la nature feulé. Ce qu'il dit 
avec tant d'empfaafe fur Ig providence , il l'en- 
^ tend.de la magie, & (es prétendus échos font 
de véritables démons dont l'office e& d'exciter 
fur ces côtes les tempêtes fréquentes qui les 
rendent inabordables, & qui ont fait périr tant 
. de navires. Pour moi , je n'en fais pas le fin ^ ]e 
ne me croirai nullement en sûreté, tant que je 
ferai à portée de fes fortilèges. En même-tems 
il s'empara d'une ranie du jeune Timothée , fie 
.fç mit à ramer de fon mieux* Le moufle pre*^ 
nant la parole à fon tour , lui dit : il eft certain 
qu avec fes longs cheveux & fa barbe épaifTe 6c 
blanche, il reflemble tout*à-faità un foncier ; 
je croirois même qu'il compofe fes charmes à 
jpréfent , car nous allons avoir du mauvais 
.tems ; & je voudrois , pour beaucoup , être 
bien loin de ces rochers. 

EfFeûivement , peu de tems après , le vent 
is^éleva , & la mer devint aflez rude , de forte 
qu'il me fallut prendre le gouvernail pour éviter 
lesécueils oiiles flots nous pouiToient^à tous 
mpmens. Le vent fe calma dès 'que nous fumes 
(en pleine mer. Je pris une des rames, & nous 
arrivâmes à la côte , bien fatigués , mais con- 
tens au-delà de ce qu'on peut dire. Nous nous 
rendîmes à la première cabane , qui n'étoit ha- 
bitée que par deux vieux indiens , itiari & 
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femme, lefcpiels nous aidèrent à préparer notre 
pêche , & à la manger. 

Ce qui fe paffa depuis ce tems-Ià jufqii'à 
mon départ ne mérite pas que j*en entretienne 
le public. Nous levâmes l'ancre le dix-feptîème 
de mai (i)« Nous arrivâmes à Panama , fans qu'il 
nous en coûtât que quelques tempêtes , dont le 
plaifir de féjoumer quelques jours en terre-ferme 
nous confola comme à l'ordinaire. Le navire 
remit à la voile le cinquième de juin , avec un 
vent favorable , après que nous eûmes négocié 
avec les Efpagnol^ y du bîed , du coton , des 
lingots d'or & d'argent , de la réfiile , des gom- 
mes £c du poivre. Tel fut le commencement de 
notre voyage. 

Nous n'étions pas à vingt lieues en mer^ qu'il 
s'éleva un orage violent qui dura quelques 
heures , & qui nous chaffoit au nord-nord-efî# 
Nous perdîmes en cette occafîon M. Jean Davis 
notre chirurgien; il fut renverfé de deffus le tillac 
dans la mer , par un flot prodigieux , qui pafla 
par-deffus notre château d'avant: par bonheur, 
le vaifleau ne flit pas endommagé. La perte de 
cet excellent homme nous empêcha de fentir lé 
plaifir d'avoir échappé à ce danger av<ec tant de 
bonheur. * ' 
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Il étojt ^ul^nt le chapelain q^^ le chh-^rgîea 
du navire , & fa piété exemplaire lui avoit fait 
donner parmi nous le nom de hotre théologien , 
nom qui , à la vérité y lui étpit aflez hienr dû ; car 
il avoit étudié à Oxford dans le collège de Hart« 
Hall) & (es parens Ta voient deftiné au minif- 
tère : mais Tamo^r de la médecine & de la chi- 
rurgie l'avoient emporté fur leur jr^clinat^on ; 
ils'étoit adonné à la dernière, 8c enfin quelques 
malheurs revoient obligé , dans fa trente- cin* 
quième année , à quitter l'Angleterre (i^ , telle* 
ment qu'il s'éfoit embarqué à bord de Jean & 
Marie , qui partoient pour la Nouvelle Angle- 
terre , oîi il avoit demeuré dppze ans. Cétoit-là 
que nous l'avions pris pour remplacer notre 
chirurgien qui étoit mort dans le voyage , &c 
îuilement il vint à nous manquer Iqrfque nous 
nous flattions de le remmener bientôt dans fa 
patrie » où nous nous faifions up plaifir de le 
rendre ^ fa famille. Je ne puis m'empêcher de 
rendre ici à fa mémoire cjb que je voudrois lui 
rendre à lui-même, C'étoit un hqmmf pieux ^ 
fobre ^ jufte , prêt à f^lvç plaifir , &C qui ne 
iavoit ce aue c'étoit que de faire tort à qui que 
ce foit. Sa moriale étoit faine ^ ^vftp. Quoiqu'il 
n*eût pas reçu les ordres facrés , il n'y aypit p^s 

(i) Eni7ii. 
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de jours , qu^il ne nou» fît plufieursf fois la 
prière,. & qu'il ne nous adrefeât d'utiles exhoiv. 
tations. Il cétébroit Toflice divin les dimanches 
& les fêtes') avec uo^ 4é votion qui infpiroit du 
refpeô^ & pour ces faints jours, 6ç pour ùl 
perfonne mêtne. Il nous entr etenoit fouveat de 
la nature &c de l'^normité du pëcbé qui domui 
Qccafion aux ibuffrances de Jeiks^Chrift , des 
tourmens de Tenfer , des platfirs deÛinës aux 
bienheureux^ de la création du inonde , & de la 
bonté de la providence , qui avoit formé tant 
de chofes agréables & utiles aux homme^. 
Quelquefois ; il faifoît tomber la converfiition 
fur la phîldCûpbie naturelle 9 qu'il poffédoit, 8c 
d'autres fois ()xr d'autres fciences, dont il fa voit 
tirer des conçlqiions qm condui^oicnt à la piété.^ 
Ajoutez à tant de. vertus une humilité qui les 
lui faifoit ignorer à lui-même 9 une conde&en^ 
dance qui le faifok agir avec nous , cooime û 
nous avipns eu nous<-mêmes ces vertus ; une 
imagination vive & brillante , une humeur 
égale , une con verfation amufante & gaie 9 voilà 
quel étoit M* Davis , que le capitaine , Téqui- 
page & nioi regrettâmes également* 

Je reviens maintenant à notre voyage. Je ne 
parlerai point des cdtes de ces mers , que no^ 
géographes ont décrites parfaitement , Ac qui 
4'aUleitfs oe Servent de rien à oioa fujet. Je 
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dirai feulement un mot des places oii nou^ rté^ 
godâmes , de celles où nous touchâmes pouf 
prendre des provifions , & de ce qui nou5 
arriva de remarquable fur notre route. 

Le tems étant devenu beau, je me mi^ à lire 
les mémoires du bon Solitaire, que je n'avois 
pas encore . eu le loîfir d'ej^aminer à mon aife : 
1 me fembloit que je voyois & que j'entendois 
encore cet homme fage ,& religieux* Je fentois , 
en feuilletant fes écrits, ce naturel qu'on ne 
fauroit contrefaire^ &-cettè perfuaiion intime^ 
qui fait tant de plaiiir , & que j'avois remarquée 
dans fa converfation. Je conûdérois avec éton- 
nement^ par combien de malheurs Dieu l'a voit 
conduit enfin dans cette paifible & innocente 
folitude. J'admirois la dîreâion immédiate de la 
providence en . fa perfonne* Abandonné du* 
monde entier qu'il avoit abandonné lui-même 
avec joie 3 il paroiflbit^ par fesécrits, qu'il ne 
le regrettoit pas ^ dans cette île inhabitée où les 
flots Tavoient jeté ; & que cinquante années 
de folitude & de méditation fur les misères &i 
les folies des hommes n'avoient fait que l'afFer* 
mir dans fa réfolution d^ fervir Dieu avec plus. 
de pureté. Je m'imaginois. être encore avec lui 
d^ns fa cabane à l'^abri des inquiétudes , &:. 
de l'oppreflion. C'eft ainfi que je paflaile tems 
jufqu'à la baie de-Xjorgona dan» le Pérou >^ 
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fans prendre garde aux éclaîrs , aux tofnherres 
fréquens , & à la pluie qiie nous eûine» prefijuç 
fans ceffe. 

' Lorfqu« nous fumés en cet endroit ,* nous 
envoyâmes à terre une chaloupe montée de 
vingt hommes bien âralés^, avec ordre de nous 
apporter des prorifions-à quelque prix que ce 
fût , parce que nous- coinmertcions à dii man- 
quer ^.& que nous nVn avions pas affez pris à 
Panama. Ceft un terreih bas & marécageux; Ori 
y trouva un village aflfei pauvre ^ d*où néan-* 
moins nos gens nous amenèrent iix cQch6ûs^& 
quatre chèvres, fans compter linéiques lingots 
d'or, des mines^ voifinçs ^-qué les Indiens leur 
donnèrent, en leur proteftant que ces mines 
étoientpeu de chofe. Les habitans de cette- île 
font belliqueux, & fe battent avec des dardis, 
dont la pointe eft d^un bois duf comnre le fér. 
Elle a environ fix. lieues delongùeuK On y 
trouve des firiges , des • lézards , des lièvres, 
des cochons d'inde , & plufieurs fortes de fer-* 
pens gros comme la jambe : ce qui fait qu'il y 
a un . danger éminent à fe promener en'^cer* 
tains endroits de l'île. Un de nos gens qui enftit 
mordu, mourut flx- hernies après fa blèflure; 
& peut- être auroir-il été guéri^ fi riotfô 
cîiitargien ^ M. Davis, avoit été encore vi- 
vant. Nous. y péchâmes quelques furmulets & 
Tom^ IV. £ 
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divefs autres poiflbns d'un goût excellent ^ qui 
font, ioconnus parmi, nous. Nous y trouvâmes 
aufii un animal que les Indiens appellent mun^ 
dagOy^Scqiieles Efpagnols nomment pareffeux^ 
nom^ qui lui convient parfaitement , vu la len<9 
teur avec laquelle il fè.meut ; il mange le fruit 
&l^s feuilles de rarhte.oiiil fe trouve t & il 
en^efçend gras & luifant. Mais malheur à Ini^ 
s'il nf y. a'rpasquelqu*au tre arbre auprès , ou fi 
cet aipbre eil un peu haut » car il m^urt de faim ^ 
avant qu'il ait pu fe réfoudre à prendre la peine 
d'y grimper. Il eft d'une extrême laideur^ pc» 
^nt, ftupide, & il reiTemble.à.un.fmge, excepté 
qu'il a plus de«poil,^ que>ce poil eft- d'une lon^ 
gueur ext/aprdipaite.. 

. ,Tandis que noiis étions à la vue de cette île , 
unEfpagdol me raconta rhilloire d'un certain 
Thpnjas Jenkins , de'la:proVince de Lancafire^ 
boiTeman ou codtre- maître fur un vaifleau dont 
j'ai oublié le.ripm.^'qui fut laiffé dans cette 
île , oïl il defmeura^feul d^^ux ans &c trois mois. 
U fut découvert par quelques Indiens , qui yen* 
doient des huîtres aux! Ëfpagnols y & trouva 
j^pyende s'échappet.de leurs mains , eafe ca<^ 
chant: dans. :lçs bois'^-^oîi il aima mieux inener 
uçe vie;err4ntp^ & kn^lhèureiufe ,que d*être livré 
au;c.^gagnols» £n^ .dés An|l'oi$ .qui 'trafic 
gUQÎent iiir cette cote^ eflf^ ^entendirent parler 
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aux Indiens , & s'înjagînèrent qu'il pourroit. 
bien avoir été jeté là par quelques-uns des pi- 

m 

rates qui infeûôient ces mers : ce qui étoit la 
vérité. Là-deffusi ils envoyèrent Jeur chaloupe 
dans l'île, avec fix homçnes , auxquels ils don- 
nèrent une trompette parlante. Ils le trouvèrent 
à la fin , après l'avoir cherché pendant fix heures 
^entières /& avoir traverfé plufieurs forêts.^ ; 
Il leur raconta que le premier jour , il fut faifî 
de trifteflé 3 & penfa tomber dans un défefpoir 
affreux , lorfqù'il fongea qu'il n'avoit aucun 
fecours à attendre des hommes. Les çorfaires 
rie lui avoient laifl"é que (es habits & fon cou- 
teau. Encore , s'ils lui' avoient donné des 
armes à feu &c dès munitions , il auroit eu le 
tems de fe remettre , & le moyen de pourvoir 
à fa fubfiftancç en tuant des cochons d'Inde ou 
du gibier , fuppofé qu^il y en eut , car il ne s'en 
appefçut que le lendemain , en reconnoiflTant 
l*île avec plus d^exaftitude. Mais , encore une 
fois, ils lïiî 4vpîeht ôté' jufqu'a la moindre 
chofe. Pouf achever de le.défoler, il remarqua 
que l'île étbïl pleine de ferpens d'uoé graqdeur 
prodîgieuféV& ^^ lui fallut grimper à la hât(8 
fur un arbïè'élevé pour y pafler la nuit. Il n'y 
a que ceux' qui. ont été dans une fituatioa 
pareille 3 qùî^ puiffent en fentir l'horreur ,.& la 
faire^fentlr aux autres. Néanmoins il «ut Iq 
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courage de fe réfoudre à vivre, sHl. étoît poA 
fible , &c il trouva le lendemain des coquillages 
. excellons , qui lui fuffirent pendant cinq jours ^ 
au bout defquels il prit par hafard un jeune 
chevreau. Il ne lui manquoit que de quoi cuire 
fa proie. Il fe reffouvint, par bonheur ^qa^îl 
avoit fouyent fait du feu, en frôtt^int deux mor- 
ceaux de bois Tun contre l'autre ; fur-le-champi 
il en ïaTt rëpreuve avec du bois de piment, à 
la manière des Indiens; la chofe lui réuflit, & 
il grillé un morceau de fa proie. Il travaille 
enfuite à fe bâtir une cabane , où il .p>iifle fç 
mettre à couvert > & cuire foo manger à fon. 
aife. D'abord il avoit cté rédiiit à griller fon. 
poiffon & foa gibier. Il s'avlfe de,,planter en 
terre deux rmôrceaux de bois , en guife dç. 
chenets, &: de fé faire, avec fon canif, Une. 
longue broche pour rôtir fa viande. Chaque, 
jour il imaginbit ainfi quelque invention nou- 
velle , & fuppiéo^t , par fon adreâfe , tantôt à. 
un meuble q\i>. lui manquoit, & tantôt à un. 
autre. iJes . . riîifleaux qui çoulpîeni d^ns le^s. 
vallées lui faurniffoient de bonnp eau f/ en, 
abondance. Utrouva à la longue. un^ nouvelle 
efpèce de piege pu de trebuchet,.oii irpre- 
noit des chevreaux. Il imagina un ragoût déli- 
cieux de choux , qu'il afTaifonn^il; avec le, 
fruit 'd\x piment , qui retfen[ible ,a.u, poivre de 
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la Jamaïque. Il dénichoît auffi quelquefois des 
œiifs quîétoient d'un goût exquis. Cette v:e 
laborieufe & aôive le rendit àia fin d\ine 
vigueur & d'une agilité qui pafle Hmaginap 
tion. Il attrapoit les chevreuils à la courfe, 
& il lui arriva même un jour de prendre par 
ce moyen des canetons , qui , à la vérité , 
n'a voient pas encore la force de voler, mais 
qu'un autre que lui n'auroit pourtant jamais 
pu atteindre. Il leur coupa les aîles , & les 
mit près de fa hutte dans un petit rulffeau, 
oîi ils étôient devenus apprivoifés eq moins de 
rien ^^lôrfqu'une belle nuit , une troupe de 
linges fe jetta lur ces pauvres oifeaux , dont 
elle ne laiiTa pas un feul en vie. Cependant 
fes* habits s'étoient ufés, & fes foulîers ne 
pouvorent plus lui fervir. Il pourvut encore à 
ce befoin , en fe falfant un habillement com- 
plet de peaux de fièvre , qu'il CQufit comme 
il put , en partie avec des fils tirés de fe^ vieux 
habits, & en partie avec des lanières déliées 
de cuir. Il ne fit pas plus de façon à ks fou- 
liers ; des peaux de lièvre mifes en quatre dou»* 
blés y & coufues auffi avec des courroies , qu'il 
ypaffoit dans des trous faits avec (on canif, 
devinrent pour lui une chauflure telle qu'il lui 
falloir, yàf^ rétat où les Anglois.Ie trouvèrent. 
Accoutumé à ce genre extraordinaire dQ vie , 
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il fut un tems c&nfîdérable à ne pouvoir fouffrir 
les mets & les vivres qu'on lui donnoit fur le 
vaîffeau. 

Après avoir féjourné trois jours dans cette 
baie, où nous prîmes une grande quantité de 
chevreaux & de maïs , nous fîmes voile vers 
les îles, de GalIapagQ. Nous eûmes d^abord 
pluiieurs orages, du vent, de grofTes pluies , & 
pluûeurs de nos gens en furent fort incommodés : 
ce que nous attribuâmes au foie des veaux de 
mer 9 qui eu. mal fain , & dont ils avoient trop 
mangé. Le troîfième jour de notre navigation , 
le tems changea , & nous eûmes des|calmes 
fréquens. 

Dans cet intervalle , il nous arriva une aven» 
ture affez fingulière. Une de nos négreffes (elles 
étbient trois fur notre bord ) , accoucha d'un 
garçon noir comme fa mère , &c beau comme 
un ange. Elle avoit toujours été avec nous de- 
puis notre départ du Bréfil , & nous rendoit de 
bons fervices en qualité de blanchifTeufle. La 
pauvre Juno fe trouva grofle du fait d'un de 
nos gens, nommé Thomas Higglns. Je lui fer vis 
d'accoucheur avec les deux autres négreffes. 
J avoîs acheté une petite provifion de vin à 
Panama ; j'en donnai une bouteille à la femme 
en couche , une aux deux affiliantes , & une 
troiûème à Higgins , avec qui je la bus à la 
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fanté de Tapcpuchée^Le capitaine, pour comUç 
de bonheur. ,' voulut bien ne pas traiter les coui- 
pables avec la rigueur des loix , pour ne point 
irriter fon monde j dont il avoit befoin dans 
un voyage d'auffi long cours que le notre.^ li fe 
contenta d'obliger Higgins à promettre qu*H 
donneroit deux pidoles à Juno, pour élever 
Tenfant 9 dès qu'ils feroient arrivés au Bréfil x 
ce que notre homme accorda d'abord avec 
plaiûr. Tout alloit bien )ufques«là» lorfque 
Thomas fe mit à réfléchir que cet enfant étoit 
le fien^ que la négrefle n'étoit pas: moins une 
femme qu'une blanche t, & qu'il convnettroit 
im crime atroce , s'il permettoit que le fruit 
de leur plaifir fût élevé dans l'idolâtrie. Je 
m'apperçus bientôt de fes remords à fou air 
fombre Se mélancolique ; & il s adreffa mênie 
à moi pour me demander quel parti je liû 
confeillois de prendre. Celui d'être tranquille , 
lui répondis*je. Pourquoi s'embarraffer d'une 
chofe qui eft arrivée en Amérique k tànt'd'autres 
Anglois 9 fans qu'ils s'en foient jamais fait le 
moindre fcru'pule ? J'eus beau dke, je ne le 
perftiadai point« Le criais des autres n'excufe 
pas le mien 9 répondit^l. Et là-defliis il me 
quitta 9 pénétré d'une tri^effe qui me toucha* 
Ten avertis fur le champ le capitaine , qui fe 
<Boqua de la déUcasefleid'Higgins, &iqui;daif; 

Eiv; 
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gnâ. k^eine écouter mon récit , tant que }é 
le pris feulement du côté de la cpnfcience ; 
mais. )e ne tardai pas à le faire changer de ton» 
Ecoutez, moniieur , la chofe efl de conféquence^ 
luî.dis'^ je ;. j'ai vu des gens que de moindres 
chagrins ont plongé dans une mélancolie fu* 
iiefle & incurable^, & qui fe font défaits eux- 
fnêmes dans im accès de leur mal. Il feroit fâ- 
cheux qu'Higgins eût le même fort , car c'efl un 
garçon doux, utile & d'un^bon naturel. N'y 
auroit * il pas quelque moyen de lui remettre 
Tei^rit en repos ? Oui , fans doute , M. Dor- 
rington » reprit le capitaine. Nous avons à bord 
le livre des communes prières : cependant ^ 
quand j'y fosge , nous avons perdu le pauvre 
M. Davis notre chirurgien & notre aumônier ; 
il n'y àvoit que lui qui pût faire notre affaire. 
Pardonnez*- moi, elle eâ encore pratiquable^ 
lui repUquai^je : depuis la perte que nous avons 
iaite de M. Davis , n'avons* nous* pas confolé 
iK>s malades ^& rendu les derniers devoirs aux 
morts, félonies rites de l'égiife anglicane , fans 
queiperfonne y ait trouvé à redire i Poùrquct 
donc ne pourrions -ipôus point baptifèr de 
mètnel II n'y a jamais ^ie crime à faire une 
bonne aâion : ainfi , M cas que vous y con- 
fentiez, jeferqi le chapelain eh cette^occafion- 
ci^ comme j'ai été i'accoudieûir dans l'autre ;it 
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rfy a plus qu'une difficulié qui m'arrête : nous 
ft'a vons point de parrains ni de marraine : néan- 
moins , comme vous le favez bien , le facre- 
ment du baptême ne peut s'adminiftrer convena- 
blement, & avec les règles prefcrites par l'èglife, 
fans le cpncours des perfonnes en queftiôn. Le 
capitaine répondit que lui & fon lieutenant M, 
Clark fervîroient de parrains. Voilà qui va bien , 
HiOnfieur , lui dis-Je : mais qui prendrons-nous 
pour marraine î vous n'ignorez pas que nous 
n'avons aucune chrétienne fur notre bord. Je 
lui faifois exprès tant d'objeâions Tune après 
Tautre , fans lui en fournir la folution, afin de 
le piquer au jeu, par l'honneur qu'il fe feroit 
d'avoir imaginé des expédiens pour tout. Mon 
homme fe mit d'abord à rêver d'un air chagrin. 
Enfin reprenant la parole : morbleu ,^ous m'em- 
barrs^ez étrangement, dit- il. De quoi s'avife 
auffi Higgîns de s'amouracher d'une ùorre} 
N'importe , j'en viendrai à bout. Nous avons 
à bord des négreffes dont nous ferions aifément 
des chrétiennes , fi où vouloit bien les preflTer 
tant foit peu. Il n'y a qu'à les catéchifer & les 
baptifer ; elles font d'âge à fe pafler de parrains 
& de marraines , & à répondre pour elles- 
mêmes ; elles nous férviront enfuite de mar- 
raines. J'applaudis à cette invention, & je le 
comblai de louanges & de remerciemens , qui 
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lui firent un plaifir extraordinaire. En même 
tenis y il fit appeller une des négrefles que nous 
avions nommée Diana , & qui avoit environ 
vingt-trois ans ; il lui verfa d'abord un grand 
verre de vin , qu'elle but à fa fanté ; après quoi 
il lui dit : Or ça, Diana, je compte que tu 
lï^auras pas les mêmes fantaifies que ta fœur 
Juno , & que tu ne nous donneras point ua fem- 
blable régal : comment (e porte l'enfant? Bien ^ 
M' le «capitaine , dit-elle ; il crie comme un 
petit perdué Cela ne fait point de mal , répon-r 
dit le capitaine : Diana , je t'envoie chercher 
pour une autre affaire. Ne te fouviens-tu pas de 
M. Davis notre chirurgien & notre aiiimônier ^ 
qui ta donné des remèdeS dans tes maladies ? Tu 
fais que c'étoit un brave homme ; il te remon-» 
Jroit tes Revoirs, & t'apprenoit à dire tes 
prières. Ne les dis - tu plus ? Serois - tu fâchée 
d'être lionne chrétienne ? Elle répondit en an-* 
glois corrompu & avec une trèsrgrande fim- 
plicité j que les prières étoient excellentes » 
qu'elle ne manquoit pas iia feul jov^r à les dire » 
& qu'elle ne demandoit pas mieux que d'être 
baptifee pour en. apprendre davantage. Bon ^ 
j'en fuis bien aife, Diaina» répondit le capi- 
taine , qui me fit figne en même tems de lire» 
à haute vqix> le formulaire du baptême des 
adultes : mjqnfieuj: va ;e faire la grâce qqe ti» 
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fouhaites. Je la baptifai en effet ; le capitaine 
lui /buffloit lés réponfes qu'elle devoit me faire^ 
& nous la nommâmes Elifabeth , comme notr^ 
navire» Il ne reftoit plus que de baptifer de 
même Tenfant nouveau né. Tandis que nous 
buvions une bouteille de vin , notre néophite 
alla le chercher , & nous l'apporta dans la ca-» 
bine y habillé du mieux qu'il lui fut pofiible { 
Thomas Higgins arriva dans le même moment ^ 
pâle*, abbatu, défait, ne fâchant ce que lui 
vouloit le capitaine. Nous nous hâtâmes de 
le tirer d'embarras* Le capitaine lui dit que la 
négreffe venoit de recevoir le baptême^ qu'on 
alloit lé conférer au fils de Juno ; que lui , fon 
lieutenant , & la jrxouvelle chrétienne feroier^ 
parrains & marraine ; qu'il s'agiffoit feulement 
de favoir quel nom il vouloit qu'on donnât à 
fon enfant. Il répondit qu'il fouhaitolt que ce 
fût le lien même. Jamais de la vie je n'ai vu un^ 
changement auffi fubit que celui qui parut fur 
fon vifàge } nous en fûmes tous étonnés :au 
dernier point. Ses yeux mornes devinrent vifs ^ 
fon teint fe ranima , une rougeur foudaine fuc-^ 
céda à fa pâleur^ la gaieté prit dans fon cœur 
la place des remords qui le déchiroient; çn un 
mot y ce n'étoit plus le même homme ; 6( il eft 
furprenant<|ue l'excès de fa joie ne le fit point, 
mourir fur le champ* Je baptifai ehfuite l'enfant; 
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avec autant de décence qu'il me fut poflîble i 
& fes parrains le nommàrent Thomas. Alors le 
capitaînfe dit à Higgins : THomas , comme cet 
enfant eft né fur mon bord , & que j'en fuis 
parrain , je crois que c'eft à moi à prendre 
foin de fon éducation , bien que je ne fois pas 
fon père : c'eft auffi ce que je ferai , s'il plaît à 
Dieu , tant que je ferai au monde , &c je pour- 
voirai même à fon entretien. Ce difcours nous 
tira les larmes des yeux , & nous remerciâmes 
tous le capitaine pour Higgins, qui nefavoit 
que faire pour lui témoigner fa joie & fa recon- 
noifTance. La cérémonie fui fui vie d'un^ repas, 
dont nous fûmes , le lieutenant , moi , Higgins 
& Elifabeth , & où la joie , autant que le vin , 
anima la converfation. Et aînfi finit Thiftoire. 

Le lendemain, nous eûmes une chaleur ex- 
traordinaire , & il tomba la nuit une frofée 
ëpaiffe & froide , qui coûta la vie à trois hommes 
de l'équipage. 

^ Le vingt-cinq , pendant la nuit , la mer parut 
touge comme du fang,: fur quoi un nommé 
Etienne Jones accourut nous avertir que nous 
nous hâtaflions , qu'on n'avoit jamais rien vu 
de femblable. Nous imaginions d'abord que nos 
gens fe trompoîént. Mais dès que nous fûmes 
fur le tillac , nous apperçumes , à la lueur de la 
lune, qu'ils a voient rai fon , & nous conjeSu- 



. A N GL-O 1 S. ^ 77 

rames que c'étoit une grande quantité de firai' 
que lé hafard avoit ramafle en cet endroit. . 

Le cinquième de juillet y nous arrivâmes aux 
îles de Callapago ,. & nous jettâraes Tancre à 
environ un^ mille de la côte , dans un terrein 
uni & fabloneux. Notre deffein étoit d*y feire 
de Teau ; mais nous n'ep trouvâmes point ,; & ^ 
pour comble de malheiur, pliifieurs de nos gent 
tombèrent malades-; néaumoins il n'en mourut 
aucun jufqu'à notr^ arrivée à l'île de Puna 
dans le Pérou. Kous entrâmes de là"" dans la 
rivière de Gui^quill , oîi nous vendîmes: quel- 
ques marchandifes aux Indiens , qui en auroient 
pris encore davantage , fans la jaloufie des Ef«* 
pagnols , qui nous i:eg;ar4oient comme autant 
d'efpions envoyés par les boucaniers ; ainfi nous, 
jugeâmes à propos de lever Tancre , après avoir, 
pris autant d'eau.^ dç proyiiions qu'il nous; ea 
fallait jufqu'à l'île de Lobos. .. 

, Le dix au foir , nous nous trouvâmes. devant, 
rîlp de, Sanda-Clara , pu nous pafsâmes la nuit 
avec une tranquillité dont nous ne devions pas* 
long-.t^ms jouir. En effet , le lendemain , commje . 
nous penfions mettre à la voile, on rêçiqoçut. 
que le vaiffeau avoit, faiMme voie .d'eaui^jd^. 
forte que jaous fumes obligés d'avoir.fans,c^<£j 
U^^s^iaA la pompe. Notre malheur ne fc.jiprj^^^ 
pa^k: nous n'avions ps^$ encore fait J^xli^i^s^ , 
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qu'il s*ëleva un vent violent , & que le ciel 
parut d'àne noirceur épouvantable au nordeft. 
Les nuages s'avançoient de notre côté ; nous 
ferlâmes , Tune après l'autre , tout ce que nous 
avions dé voiles. Un inftant après ,' nous fumes 
accueillis d'une grofTe pluie , de tonnerfèls 8c 
d'éclairs. La mer fembloit être un étang de feu ; 
f es nuages étoieht noirs fur nos têtes, i& d'un' 
rouge fanglant à l'horifon. Les flots élevés juf- 
qu'aux nues parle vent , brilloient comme des 
éclairs 9 & retomboient avec un bruit affreux.; 
nous y perdîmes une de nos ancres , qui furent 
arrachées de defTus le pont^ avec un fracas qui 
répandit la confternariotl parmi nous. Cepen- 
dant nous n'ofions , ni avancer , ni reculer , ni 
finre le moindre mouvement , de peur que notre 
vàiffeau ne coulât à fond. Par bonheur, le vent 
& la pliiie s'abbatirent , &t nous remarquâmes* 
avec joie le feu Saint -Elme fur le haut de 
notre grand mât. On fait que'ce phénomène'feft 
dW heureux préfagé quand il pàroît dans un 
lieu élevé , où il brille comme une petite étoile , 
au lieu qn^l pronoftique une tempête prochaine' 
& vîoliènte, lorfqu'ônrle voitfe gliffer , corAme 
uh-vçti fut letillaç.' Les mariniers croient que^ 
c*ètt ifiife efpècB de gelée ,'condeni!ée pat le 
vttt de la jplûie , les vapeurs de la mer & Taîr ; ' 
parce qu'on ne le rémarque' jamais que éirà' ^^ 
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tems orageux. Quoi qu^il en foit , le beau tems^ 
qu'il fious ahnonçoit, fuccéda bientôt à Forage , 
& nous eûmes une navigation favorable juf- 
qu'au dbc-huit^ que nous abordâmes à l'île de 
l^obos vers le minuit , excepté qu'il nous fallut 
toujours pomper fans relâche. 

Nous mouillâmes fur un fonds net & propre, 
«ntre deux îles , où nous avions vingt brâfles 
d'eau. Il fut réfolu d'y caréner notre vailTeau : 
ainfi ayant pris le tems que la tner ëtoit haute, 
nous Ip touâmes dans un abri au fud de l'île, oà 
nous le hallâme^^ comme nous pûmes., à terre, 
*& nos charpentiers fe mirent à l'ouvrage dès U 
lendemain/. L'île lèft- ftérile *& manque d'eau 
'fraîche. Nous y tuâmes beaucoup de veaux ma- 
rins, des lions de mer, des pingoins, je ne fais 
quels oifeau^ de mer gros comme des canards , 
"dont la chair eft un ragoût aflfez médiocre , aù^ 
Heuquelcs œufs en fonrexcellens,*& de petits 
'oîfeaux noirs , qui font des trous dans la terre 
pour y paffer ia nuit, & qui font un manger 
délicieux. On y trouve encore beaucoup dé 
"vautours îfede corbeaux ; nous ne crûmes pajs 
'qu'ils valtrffent un grain de poudré. 
- Voilà comme nous pafïîDrts notre tems en at- 
tendant que le navire fut prêt. Enfin, le vingt 
^ic nous nous trouvâmes en état de'p'àrtii-, & 
le feplt d*août fttivant, nous mîmésyiéili terre 
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dans rifle de Fernando. Juftement , lïlver ye* 
noit d'y finir y car il ne dure que deux mois 
en cette partie de TÂmérique ^ favoir pendant 
jiiin & j uillet. Nous y trouvâmes quelques Euro* 
péens qui avoient été jettes ou abandonnés, S^ 
qui nous racontèrent qu'ils avoiept vécu à ieuf 
aife dans cette ile. Nous y racommôdâmes nos 
voiles , & nous nous y divertîmes à la pêche ; 
riflè efl également faine & agréable. Ceux de 
nos gens qui avoient été indifpoies fur la i|ier , 
y recouvrèrent tous Ja fanté, grâces à la pureté 
de l'air , & à la bonté des fruits^du piment, qu^i 
y abondent & qui répandent . dans Fifie une 
odeur déliçieufe. Notre capitaine y fit du bois 
& de l'eau , & nous prîmes une quantité confî* 
dérable de lions de mer, & de veaux marins, 
qui font un manger excellent , hors le foie 
qui eft mal-fain. Nous tuâmes auâi une treuf- 
taine de chevreaux > & nous cueillîmes dv 
^creflbn alenois , dont nos Mariniers avoient un 
befoin extrême pour le fcorbut, dont la plupart 
étoient attaqués. 

Le douze nous mîmes à la voile pour le Cap- 
Verd dans le Chili , & on mouilla- devant l'île 
de San-Jago, o^i^ious- envoyâmes, une chaloupe^ 
qui rapporta quelques cochons 9 des moutons^ 
du fn^ïs.&t du çimept. Le. traitement que les 
fauvages de cet endroit ont reçu de^Fran^oi^^ 

"les 
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les a rendus artificieux & fripons t tellement 
que , s*ils ne peuvent trouver avec vous un 
avantage qui les fatisfafle i ils favent y fuppléer 
par leur adreffe à vous voler t néanmoins nous 
nous tirâmes aflez bien de leurs mains* ' 

Mous levâmes Tàncre le vingtième , & nous 
tournâmes autour du cap de Hom , qui eft à 
cinquante & un degrés & quinze minutes 5 félon 
le calcul de nôtre pilote ; car , pour moi , j^a* 
voue que )*ignOre abfolument ces fortes de 
cbofes» Mous eûmes beau tems dans cette navî« 
gadon^ & il ne nous arriva rien de remarquable, 
fi ce n'eft que le vingt- neuf , un corfaire nous 
donna la chaffie pendant douze heures entières • 
fufqu'à ce que la nuit nous fépara» 

Le quatre feptembre , nous dépafsâmes l*île 
de Faulkland ^ où nous vîmes une infinité de 
matfouins , dont les narines fembloient autant 
de gros jets d*€«u% 

Le cinq 9 un de nos hommes tomba dans la' 
mer , en faifant quelque manœuvre , & fut 
noyé avant qu*on eût pu le fecourir* 

Le vingt^cinq ) nous dépafsâmes le cap Saint" 
Antoine 9 près l'embouchure de Rio de la Plata, 
d oh nous arrivâmes > quatre jours après , à Tlle- 
Grande , fur la côte du Bréiil. Nous y prîmes 
un pilote qui nous conduifît , la fonde à la main, 
4ans im abri à la pointe méridionale de l'île. 
TomlK F 
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Elle a environ neuf lieues de longueur , & le 

terrein y eft élevé fur le bord de Teau. Bois de 

charpente, bonne eau^iinges, gibiers^ oranges, 

limons , bœufs , moutons , cochons , volailles , 

fucre, tout y abonde. Comme il âifoit un 

chaud extrême ,^ nous y bûmes du ruih & du 

punch ( I ) délicieux , en quantité , & nous fîmes 

une provifion confidérable de citrons. 

La capitaine avoit reçu en cet endroit une 

lettre, par laquelle les propriétaires du vaiffeau 

lui commandôient de venir en droiture , fans 

pafler par la nouvelle Angleterre, félon leur 

'première intention t c'eft ce qui £t que nous 

remîmes à la voile avec aflez de précipitation. 

Je repris, pendant notre route,: les mémoires 

' d\x bon Solitaire , que je lus encore avec un 

nouveau plaifir , & je travaillai à lés rédiger en 

bon ordre , pour les publier dès que je ferois 

dans ma patrie. Je puis protefter que je n'ai 

ajouté , retranché , ni' changé quoi que ce 

foit dans le fond de l'hifloire; feulement j'ai 

corrigé le ftile , qu'une abfence de cinquante 

ans, & le peu d'habitude de parler avoîent 

- rendu un peu vieux &c négligé. J'ai détaché aufli 
« 

(i) Deux fortes de liqueurs que les Anglois font. La 
première s'appelle , en France , eau des Barbadeis. Ls 
féconde eft onnpofée d'eau-de-yie , de fucre > & de jus 
(le citrott. 
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le$ vingt-huit premières années de fa vie des 
cinquante fui vantes , pour faire des unes & des 
autres deux livres féparés, en forte que mon 
voyage en contient trob. Voilà tout ce qu'il 
y a de moi dans Thiftoire du Solitaire Anglois, 
' Je l*avois déjà affez avancée , lorfque nous 
abordâmes à rîle de Juan^Fernandez , où nous 
vîmes un oifîeau nommé alcatres, qui efl: d'une 
gtsridewr prodigieùfe , & dont les aîles ont 
depuis huit jufqu'à dix pieds de large. Il s'y. 
trouvé auffi un'ferpent qu'on appelle liboia , 
dont on raconte des chofes qui me paroiflent 
incroyables , quoique plufieurs Portugais nou^ 
les aient affirmées d'un air à dévoir nous per- 
fuader. On dit , entr'autres , qu'il y en a qui ont 
trente pieds de long , 8c qui font de la groflTeur 
d'un tnuid de vin , à quoi on ajo\jte qu'ils 
mangent un chevreuil en un repas. Quoi qu'il 
en foit , nous trafiquâmes dans cette île avec 
les Portugais, que nous traitâmes civilement^ 
& qui nous fournirent de tout ce qui nous étoit 
Béceflaire. Pendant notre féjour parmi eux , il 
leur arriva un brigantin chargé de nègres , pour 
travailler aux mines d'or. Nous perdîmes au 
même endroit fept hommes de l'équipage , dont 
quatre moururent , & trois défertèrent. La perte 
de ces derniers ne nous chagrina pas beaucoup, 
parce que Timcthée Anchors les avoit entendus^ 

Fij 
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méditer enfemble un complot , de faire révoltef 
l'équipage contre le capitaine , & de fe rendre 
maîtres du navire dès que nous ferions en mer; 
edfuite lorsqu'ils vinrent à confidérer les diiflr 
cultes de leur deflcin ^ l'incertitude d'y engager 
aflez de monde pour le faire réui^ir^ & la ri* 
gueqr des fupplices auxquels ils dévoient s'at-* 
tendre fi la chofe tournpit mal, ils aiinèrent 
mieux s'enfuir que de rien entreprendre contre 
nousi, ou de s'expofer à être trahis l'un pac 
l'autre. Notre capitaine ne méritoit pas que le^ 
fiens le traitaflent de la forte. C'étoit un homme 
d^une bonté extraordinaire ; mais il n'y a rien 
qui puifle toucher ces âmes brut;iles 6c Êirou-* 
ches 9 la terreur feule ou leur intérêt peuvent 
en arracher quelque chofe , & ils n'auroient pas 
cefle de remuer tant qu'ils auroient été dans le 
navire. 

Le dix d'oâobre , après avoir laii{e à terre 
une de nos négreiles qui ne voutoit pas fe ^ire 
chrétienne*, nous mîmes à la voije , ne nous, 
réfervant de femmes , que Juno &, EUfabeîh , 
que le capitaine prit pour fervantes, ^fin qu'elles 
élevaflent l'enfant de Higgias. Il ne nous arrive^ 
rien de remarquable pendant les premières 
vingt-quatre heures. Nous paf&âmes le tropique 
le fécond jour, & le lendemain nous vîmes 
terj-e. Nous courions au fud-fud*oueA ^ & il fit 
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tn tems fombre toute là nuit 9 avec des ondées 
de pluie. A la pointe du jour , nous découvrîmes 
nie de TAfcenfion , oh nous jettâmes Tancre , 
environ à tieuf heures : la mer y eft d'une pro- 
fondeur extrême. Nous repartîmes le lendemain, 
& nous allâmes au nord-nord- eft avec un vent 
frais , jufqu'au dix-fept , que nous pafîâmes la 
ligne. 

Le jour fuivant , il nous arriva une aventure 
fâcheufe. Nous avions amené du Mexique urt 
jeune ours, avec lequel nos gens avoient cou- 
tume de badiner , & qu'ils fé plaifoient à agacer 
par mille malices. Un Irlandoîs nommé Thady 
Obryan, qui avoit environ feize ans^ s'avifa 
de faire comme les autres, & trouva moyeii 
de lui pafler une petite corde à la jambe gauche, ^ 
moyennant quoi , .maître de l'animal , il le traî* 
noit d'un bout du navire à l'autre , à fà fan- 
taifie. A la fin , l'ours devint furieux de fe voir 
balotté en cette matiière. Le pauvre Thady vint 
à glifler ; dans le même inftant , l'ours le faifit 
à la gorge avec tant de ragé & de violence , 
que Thady étoit mort avant qu'on pût Tarra- 
cher d'entre les pattes de cette bête. 

Nous n'avancions qu'avec une extrême len^ / 
teur vers les îles du cap Verd, à caufe dVti, 
calme contiiiuel qui nous défoloit. Le vingt-fîx 
si s'éleva un ouragan violent , accompagné 

/ Fiii 
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d'éclairs , & on eût dit que le ciel & la mer 
étoient ^n feu , mais la tempête ne dura que 
quelques heures. Nous eûmes enfuite un tems 
charmant, & le vent étoit fiid en plein;. de 
forte que le trois novembre au matin , un ma- 
telot apperçut terre du haut du grand mât. On 
jugea d'abord que c'étoit une des îles du cap 
verd , & en effet il fe trouva que c'étoit l'île 
Saint- Vincent , oîi nous, jettâmes l'ancre dans 
un fond de cinq pieds d'eau. Nous dépassâmes 
le lendemain l'ile Saint - Nicolas y qui eft la 
principale de celles du cap. Il y en a une d'oh 
on tire une quantité prodigieufe de fel qui fe 
congèle de lui-même dans les marais fal^ns. 
On y trouve des chevreuils qui ne valent pas 
grand'chofe , & un peu de gibier. Nous y 
' vîmes auffi des flamands : ce font des grands 5ç 
gros oifeaux qui reffemblent aux hérons , & 
qui ont le plumage rougeâtre ; ils vont cher- 
cher leur nourriture dans les lieux marécageux ^ 
& dans les étangs où il n'y a que peu d*eau« 
Il eft difficile de les tuer à caufe de leur vîteffe. 
Nous achetâmes de l'ambre gris des ETpagnols 
dans l'île Saint-Nicolas. Nous nous apperçûmes 
qu'ils vouloient nous attraper avec leur ambre 
contrefait. Il y a là quelques vignes & plan- 
tations qui appartiennent aux Portugais. Leur 
vin reflemble à celui de Madère , par le goût ^ 
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la cmileur pâle & Tépaîffeur. Les habitans y 
font noirs , & vivent enfemble dans les vallées. 
Pendant notre féjour dans cette île , nous net- 
toyâmes notre fond de cale , & nous creusâmes 
des puits à terre pour nous fournir d'eau fraîche; 
il ne s*en fallut guères que nous n'euffions pris 

. une peine inutile , par la faute d'un de nos 
gens, qui étant allé au fond de çalte avec une 
chandelle , y mit le feu à une bâte de coton. Par 
wn bonheur extraordinaire , on s'en apperçût 

. à la fumée épaiffe qui fe répandît dans le vaîf- 
feau y avant que la flamme eût pu percer & s'é- 
tendre aux autres baies : ainfi nous y appor- 

■ tâmes un prompt fecour», & nous étendîmes 
fe coton fur le pont , de peur qu'il n'y fût refté 

. quelques étincelles , qui nous auroient rejettes 
bientôt dans le même embarras. 

Le huit 9 nous déjpafsâmes Hle de Mayo , qui 
çft une de celles du cap Verd. Nous décou- 
vrîmes a» fud-oueft nte del Fuego, nommée 
ainfi d'un volcan qui y brûle fans ceffe y 6c 
dont les vaifleaux apperçoivent les flammes , 
pendant la nuit , à une diftance cûnfidérable.. 
Les Portugais de Saint - Nicolas nous dirent 
qu'il y avoit néanmoins des habitans dans. 
cette île , au pied de la^ montagne , près de 
Ja mer , & qu'on y trouvoît des ' alrbres dja 
cocos ji des chevcetdls & du gibien 

E îv 
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Nous apprîmes , des mêmes perfonncs , qu'il 
y avoit dans 111e de Saint -Aritanio une forte 
d'araignées d'une extrême groffeur , qui filoicnt 
leur toile entre deux arbres , & qui favoient lui 
donner tant de force , qu'un homme avoit peiae 
à la rompre. Ils ajoutoient qu'on y trouve des 
ânes fauVages, & qu'il y a des falines, où, 
fens aucun travail de la part des habitans, le 
foleil durcit une quantité prodigieufe de îel , 
dont on charge tous les ans pluiieurs navires ; 
que le débit peu confidérable étoit ce qui fkifoit 
Çue les Portugais en laiflbient une partie» 
- Lorfque nous eûmes terminé nos. affaires aux 
lies du cap Verd ^ nous levâmes l'ancre , & 
nous partîmes avec un vent frais ^ qui nous 
portoit au fud-ûid-oueft. Le dix*fippt au foir , 
nous apperçùmes trois vaifleaux à Toueft-nord- 
oueil, qui nous parurent tenir la route des 
îles Canaries ^ qui étoit la nôtre* La nuit fut 
charmante 9 & nous pafsâmes le tropique à la 
pointe du jour. Nous remarquâmes alors des 
nuages épais à l'horifon^ qui nous ^nnonçoient 
une tempête prochaine. I^e vent étoit au nord** 
nord^oueû. Nous ferlâmes nos voiles , excepté 
celles du grapd mât &; du mât de ipifaine» Se 
nous leilâii^ le navire; d'une manière égate. 
Comme le. vent 8ugn>ent04t ^ & que les flots 
groiTiflûieat à meiure ^ Uiallut^aler encore ces 
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deux voiles • & abattre même nos mâts à demi » 
faos quoi no^s. aurions couru un danger ex- 
trême , û le vent les avoit fait tomber fur notre; 
pont 9 ainfi qu^il y avoit apparence qu'il Tauroit 
fait. Cependant le vent fouffloit avec une vio- 
lence incroyable 9 &: il tomboit des torrens de 
pluie 9 qurnous inoodoîent. Heureufement cet 
orage ne dura que quatre heures , & le tems 
fe mit au beau. Sur le foir ^ environ i fix heures ^ 
le vent devint fud * ouefî , & nous apper- 
çûmes le Pic de TénénSe à neuf lieues de 
dlib^nce. Nous vîmes auffi des poiflbns volans 
& des herbes de mer qui furnageoient fur les 
flots. Un vent frais fouffla toute la nuit , & nou^ 
dépafsâmes les Canaries à la pointe du joun 
t Le vingt-un , nous jettâmes Tancre dans le 
port de Sanâa-^Cruz , ville de Tîle de Ténériffby 
cil nous avions trente pieds d'eau , fur un fond 
tioir & limoneux^ à environ un demi-*miUe de 
la côte. En général, le terrein eâ aflet élevé 
. dans cet endroit ^ & il y a du danger à en appro- 
ç||^r avec des chaloupes , jufques - là que les 
vaifleaux même font obliges quelquefois de 
forrir du port pour entrer en pleine mer, ou de 
faire filer leurs ancres, parce que ce havre efi 
tout-à-fait ouvert du côté de Teft. Les navires 
ne manquent point d*y Êdre de Teâu ^ qui eft 
e^ellente* 
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Sanâa'Cruz eft une petite ville qui fait face 
à la mer , avec deux forts poyr défemlre lé 
havre ; il y a quelques marchands anglois qui 
y font établis. Les maifons font baffes ^ uni- 
formes & couvertes de tuile. Il y croît de 
toutes parts des mangers , des limoniers , des 
vins de Malvoifie , de Canarie & de Verdona. 
, Les jardins y font d'une beauté enchantée. CVft 
. dommage qu'à Oratavia le pays va toujours eh 
. montant & en defcendant , de forte qu'on ne 
peut s'y promener à pied , & qu'on y ufe une 
: infinité d'ânes '& de mulets. La ville eft pleine 
de couvens. Le pays fournit en abondance du 
^fromeot^ de l'orge , du maïs , des pois, des 
fèves , des pommes , des poires, des prunes , 
ides cerifes , des grenades , des citrons , de la 
.falade, enfin toute forte de fruits & d'herbages 
excellens. Chevaux , ânes , mulets , vaches ^ 
chevreuils , cochons , bêtes fauves , gibier ^ 
volaille , vous y avez de tout , & en quantité ; 
néanmoins les provifionsfont chèreS'dans les îles 
cil l'on trafique ^ mais non pas dans les aùtrfi* 
. L'île de Fer eft remarquable , en ce qu'il n'y 
a d'eau fraîche ^ qu'au milieu de nie , fous un 
arbre dont le fommet eft toujours couvert et 
nuages , &c des feuilles duquel dégoûte iàos 
cefle une eau excellente à boire. 
Les îles Canaries font le rendez-vous ordSr 



An g L'O I s. ■ 9» 

naîre de la flotte efpagnole à (on retour d'Amé- 
rique, & c'eft-là qu'elle reçoit les ordres du roi 
pour décharger (es marchandifes» 

Nous partîmes le vingt -cinq novembre de 
Sanûa-Cruz pour les îles Canaries. Elles font 
d'une fertilité extraordinaire , & on y fait deux 
récoltes par an. Les revenus des îles confident 
en miel, en cire , en fucre & en vins excellens, 
dont nous fîmes de groffes emplettes. Il y croît 
auflt un certain arbre , dont il coule une lî- 
queur rouge , qu'ils "appellent fang de dragon. 
Malgré la chaleur qu'il y fait , l'^r y eft fort 
falubre , &en général c'efl; un pays des dieux. 

♦ Le trois de décembre, après avoir acheté ce 
que nous voulions , nous prîmes la route de 
nie de Madère , avec un bon vent , & nous 
apperçûmes plufieurs vaifTeaux devant nous. Le 
jour fuivant , fur les huit heures du matin, nous 
vîmes Madère à quatre lieues de nous , &c nous 
y allâmes mouiller. C'efl une île charmante & 
fertile. Les vins qu'elle produit font d'une force 
& d'une délicateffe qui les ont rendus célèbres: 
noùsy ancrâmes dans un port fait en demi-lune,, 
qui eu proche de la ville. Environ à fix lieues, 
efl une autre île nonimée Porto -Sanâo , qm 
produit les mêmes denrées que Madère, nous y. 
prîmes trente tonneaux de vin# 

Nous en partîmes le dix avec un vent d'ouéft. 
Nous n'avions pas fait fix lieues, qu'il devint 
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nord-Queft, & que le ciel fe couvrit de nuages 
épais & noirs , ce qui préfageoit Une tempête* 
Nous prîmes les précautions qui étoient natu- 
relles en une occaiion femblable , & nous nous 
en trouvâmes bien. Le vent devint fort en ua 
moment, la pluie commença à tomber avec la 
grêle ; les flots s*élevoient à une hauteur prodi* 
gieufe , & ils jettèrent même un dauphin fur 
notre bord ; néanmoins notre vaiiTeau ne fut 
pas endommagé , & le mauvais tems ne dura 
que dix-huit heiu'es. Le refte de notre naviga^ 
tion fe pafla^comme nouis pouvions le fouhaiter^ 
& nous arrivâmes dans notre patrie le trois 
janvier de Tannée fui vante. 

J*efpère que la defcription de ce voyage du 
Mexique n'aura pas déplu au public ; du moins 
je puis aflurer que je ne me fuis propofé de 
choquer qui que ce foit , & que je n'ai eu en 
vue que de délaffer mes compatriotes pendant 
quelques momens. 

N. B. J*ai commtintfui tes mémoires Juivans à 
ttn ami Je Londres y qui s*efi charge de les publier. 
Satisfont bien reçus , je ne pourrai recevoir de notù* 
velle qui me fajfeplus deplaijîr à mon rétour dans 
ma patrie. En xutendant , mes affaires me rappeUerit 

m 

au PefoU & au Mexique , oà J^ejpkre revoir mom 
cher Solitaire Philippe QuarlL 
' Du vaifTeau le Brîitol , ce 6 novembre 1715 » 

Edouard Dorrimgtôn. 
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LIVRE SECOND. 

Uaijfanu& éducation de Af. Quaril. Ses avemures 
extraordinaires depuis fon enfance. Son arrivée 
dans aie deferte. 

X^iliLiPP£ QuARLL naqiiit à Londîes dans 
la paroifle de Saint - Gilles , en mil iix cent 
qaarante«fepté Son père , Thomas Quarll , ëtoit 
«in maître maçon aflez bien dans fes affaires. 
Ayant eu du malheur dans quelques entreprifes^ 
il avoit été réduit au métier pénible & bas d^ou- 
vrier en briques , & fa femme s'étoit mife à 
coudre à^ voiles de vaifleaux , & à nettoyer 
' les maifons. Philippe , né dans ces triftes cir« 
confiances > fut abandonné aux foins de queU 
ques yoifins charitables , qui voulurent bien le 
garder pour un profit médiocre , jufqu'à ce qu'il 
&Lt en état de parler & de marcher feul. On le 
imt enfuite dans une école y chez une bonne 
vieille femme y oii il demeura jufqu'à l'âge de 
fix ans. 

\}ti jour qu'il en revenoit, après avoir at- 
tendu long - tems à la porte du logis , il fiiC 
apperçu par un voifin qui avoit conçu pour 
lui une tenérefle particulière j tandis qu'il 
Ta voit eu daai; £i maifoa & en fa garde* Cet 
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homme s'avife de le prendre par la main ^ & de 
le conduire chez fa mère , qui travailioit chez 
une vieille dame dans la Great-Ruffell-Street» 
Le propriétaire étoit juflement à la porter 
comme il aimoit les enfans à la folie , il n'eut 
p^s plutôt apperçu celui-ci qui ëtoit d'une 
beauté peu commune, qu'il le prit dans fesbras, 
& le porta à la vieille dame , qui venoit en ce 
moment d'achever fes dévotions accoutumées» 
Je dois vous dire que la mère de Quarll l'en- 
1 çetenoit avec une propreté qu'on n'aujoit pas 
dû attendre , ni de (on indigence y ni de fes oc- 
cupations. D'ailleurs il étoit beau de vifage » 
grand pour fon âge & bien fait; il ay oit des traits 
réguliers & proportionnés , vm teint vif & fin » 
de grands cheveux frifés , je ne fais quoi d'at* 
niable & de gaî dans la phy fionomie , & de dé- 
gagé dans les manière;. Ces q\ia.lité> cb'at^nièrent 
la bonne dame , qui ne s'étoit attendue à rien 
de femblable dans un. enfant d'auâl baâe naif- 
fance; elle ne pôuvoit fe laffer de Je baifer, de 
lui faire de petits préfens , de caufer avjec lui , 
de fouhaiter qu'il lui appartînt ; elle fe difoit à 
elle-même : pourquoi. ne: ferai- je pas pour lui 
ce que j'aurois fait pour un. propre fils , qui 
peut-être l'auroit moins mérité? Si je ne fuis 
pas fa mère, je l'aime autant qu'une mère; Sa 
mère lui a donné la oai0anceL qu'elle ne pou-. 
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voît luî refufer , fans expofer fa propre vie : 
tnais moi , je lui donnerai une bonne éduca- 
tion : c'eft la meilleure manière de montrer fa 
tendrefle à des enfans , & c'efl ce que fes parens 
ne font pas en état de faire. 

Elle fit part de fes fentimens à la mère de 
Quarll) qui en fut charmée. On mit l'enfant en 
penfion chez un maître ^ à qui fâ piété , fa fa« 
geffe & fa fcience avoicnt procuré plufîeurs 
peniîonnaires d'une naifTance diflinguée. L'in- 
tention de cette charitable dame étoit de lui 
laifler Quarll , jufqu'â ce qu'il fût en âge de 
chôifir entre les fciences ou entre le commerce ^ 
auquel cas elle auroit donné ^ à ce jeune élève , 
quarante livres fterling, par (on téflament, pour 
s'établir en quelqu'endroit. 

Par malheur elle yint à mourir quelques tnois 
après 9 fans avoir eu le loifir de pourvoir à la 
fortune de Quarll. La providence ne le jetta 
dans cet embarras y que pour lui faire mieux 
fentir le foin extraordinaire avec lequel elle 
veilloit fur lui, & la TeconnoifTance vive à la- 
quelle il étoit obligé envers elle. La docilité 
de Quarll & fes difpofitions pour les fciences 
l'avoient fait pafTer bientôt devant fes anciens 
compagnons d'étude ^ ' & le maître avoit 
conçu pour lui une tendreffe particulière ; on 
peut dire* même qu'il Pavoit adppté en quel- 
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qpe façon. Il fe faifoit un plaifir de cultiver fet^ 
talens naiflkûs. Sa maxime ëtoit qu'un enfant 
d'un beau génie eft comme un arbre brut 6c in^* 
forme y qu'un ouvrier habile dégroffit peu^à- 
,peu y & dont il fait fortir enfin un héros ou un 
dieu 9 comme il li^i plaît. Ainfi , il confidéroic 
avec joie les marques de vertu & d'efprit que 
Quarll donnoit de tems en tems; &:il fe félici«» 
toit de pouvoir élever , en fa perfonne , un 
citoyen excellent pour la patrie. La mort de la 
pieufe dame qui le lui avoit confié , le toucha 
vivement ; il regrettoit tant dé qualités bril- 
lantes , que le défaut d'éducation alloit rendre 
inutiles ; il ne pouvoit fe réfoudre » ni à ren- 
voyer fon difciple » ni à le garder auprès de 
lui, de peur qu'il ne fut contraint de l'entre- 
tenir à fes dépens. Enfin il prit le pani d'exhor*' 
ter fes parens à faire de leur mieux pour lui 
fournir les chofej nécefiaires, moyennant quoi 
il s'offrit à l'enfeigner gratuitement. 

Cette propofition fut acceptée , & Quarll 
étudia quatre ans daps cette école , oii il apprît 
à écrire , l'arithmétique & le latin. Ses progrès 
dans la.mufique ne furent pas moindres; elle 
lui fut enfeignée pour rien par un maître qui fe- 
plut à mettre à profit la* beauté de la voix & (a 
îufiefie d'oreilles qu'il lui avoit remarquée plu« 
fieurs fois. U ne lui manquoit plus que d'être dans 

un 
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\in àgè (Jui pût imprimer le refpeû a deis enfans % 
hîOyennant quoi fon maître vouîoît bien lui 
confier les moins âgés de fôn école , & lui don* 
her un falaire tel que les fous-maîtres reçoivent 
d'ordînairev II y avoit même près d'un an qu'il 
le foulageoit déjà dans les fonâions labôrieufe$ 
de fa charge : mais lâ fortune abandonna en- 
core une fois le pauvre Quarll. Le vieux bon 
homme mouhit ; On lui donna pour fucceffeuf 
un miniftre non-cônformifte ^ avancé en âge* 
tJne partie des penfionnaires défertèrenï , & it 
tongédia Quarll, dont il n*avOït plus befoin* 

Le Yoil^ donc replongé dans TindigienGe 
jf>ôur la féconde fois , & forcé de retournei? 
thez fa mère> qui ayant perdu fon mari, fô 
ïroUvoît moins en état que jamais d'élever ce 
fils avec les foins que fes difpofitions excellentes 
inéritoient. Elle lui propôfa d'apprendre un bort 
imétîer qui pût lui donner de quoi vivre ^ lof f* 
que la vieilleffe ou la mort Tauroîent mîfô 
hors d'état de lui en donner elîe-mêmei Êllô 
àvoit amaffé , à force de travail & d'écohothie, 
cinq livres fterling ; elle ks deftina pouf cèttô 
fin^ 

Le pativfe Philippe fe tfouva îà-defflis darfà 
Un grand embarras. Outre qu'il avoit été élevé 
Jufqu'alofs d*une manière à lui faire efpéref dé, 
devenir autre chofe qu*un fimple artifâri^, fôli 
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naturel doux luifaifoit appréhender de tombée 
fous la direôioh d'un maître dur^ violent & fans 
égards , comme il avoit ouï dire que la plupart 
étoient. Cependant j comme il faifoit déjà des 
réflexions qui furpaflbient la portée de (on âge , 
il fentit que c'étolt une néceflité de fe foumettre 
à fa mauvalfe fortune, & chercha lui-même ua 
maître dont l'humeur lui convint ^ fans fe fou- 
cier fi le métier qu'il pourroit faire étoit avan- 
tageux ou non. Son choix tomba fur un ferru- 
rier voiun & ami de fon père , qui lui avoit 
témoigné plufieurs fois qu'il l'aimoit , & à qui 
il fe donna en qualité d'apprentif. 

Ils s'accordèrent d'abord enfemble on ne peut 
pas mieux. Le maître étoit humain & patient : 
l'apprentif étoit aâif , docile , exaâ & adroit ; 
tout alloit à charmer pour l'un & pour l'autre. 
Qaarll n'étoit pas fait pour jouir long-tems d'un 
bonheur tranquille. Son maître ayant répondu 
pour un de fes amis qui avoit i^t banqueroute , 
fut mis en priibn , (^^ effets faifis , & Quarll 
réduit à retourner de nouveau chez fa mère au 
bout d'un an. 

Ce fut un coup funefte pour ce jeune garçon, 
qui comptant toujours de rentrer chez fon 
maître , dont on fe fjattoit que les affaires fe- 
roient bientôt rétablies, fe trouva, en atten^ 
jdant , abandonné à lui-même patmi une foute 
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d'^nfans propres à le corrompre : néahmoîns il 
auroit peut-être fçu réfifter aux mauvais exem- 
ples qu'ils lui donnoient. Un Jour qu'il jouoit 
avec eux dans la rue , un voleur nommé Jacques 
Turner ^amufa quelque tems à l'examiner, & 
jugea , à fon adreffe , qu'il pourroit lui êti-e 
utile dans fes vols. Quarll étoit habillé d'une 
manière qui témoignoit fon indigence , &c qui 
faifoit penfer qu'on le gagneroit fans peine : le 
voleur ne perdit pas l'occafion favorable. Quarll, 
échauffé à force de courir & de fauter , courut 
à une fontaine voifme , oti Turner l'arrêta par le 
bras, en lui difant : veux-tu te tuer, mon fils ? 
Tu meurs d€ chaud , & tu veux boire de l'eau 
froide ! crois- moi, allons-nous en à quelque pas 
d'ici, & je te donnerai de la bierre douce ex-* 
cellente. Le pauvre garçon fe laiffa conduire à 
un méchant cabaret, dans une ruelle mal-propre 
& fombre. Turner lui fait avaler d'abord une 
quarte de bierre ; il en vient une féconde que 
Quarll boit de même: enfin la liqueur lui monte 
à la tête , & il s'endort fur le doffier du banc oh 
il, étoit afCs. 

Le voleur fe croyant alors affuré de lui , le 
laifTa dormir à fon aife» & l'enferma à clef ^ ea 
défendant qu'on l'éveillât , ou qu'on le laifsât 
fottir avant fon retour.' Il alla enfuite préparer 
tpute chofe pour le deflein qu'il avoit formé de 

Gij 
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iroler cette nuit même un riche marchand. Quarli 
iî^voit être le principal inftrument de cette en* 
treprife > & voici comment : Turner avoit mé* 
dite de faire un trou dans la maifon , & d'y 
introduire , par- ce moyen , le jeune Philippe > 
qui lui aurolt ouvert la porte par- dedans > 
croyant ouvrir au neveu du logis, qu'un oncle 
dur & fauvage laiflbit coucher dehors , quand 
il ne revenoit pas d'affez bonne heure pour fer- 
mer la boutique* 

Lorfqu'ïl crut avoir mis .ordre à tout , il 
retourna au cabaret^ oîi il trouva Quarli éveillé 
& inquiet au dernier point , de voir qu'il étoit 
nuit» Le pauvre garçon n^eut pas plutôt apperçu 
Turner , qu'il lui demanda la permiflion de ^^n 
aller chez fa mère , qui ne fauroit ce qu'il étoit 
dçvenu , & qui le gronderoit de ne s'être pas 
rendu au logis de meilleure heure , comme il 
avoit coutume. Ce n'étpit pas là le compte du 
voleur. ïl employa toutes fortes d'artifices pour 
an>ufer cet enfant* D'abord il fit venir un 
fouper qui parut délicieux à Quarli , défaccou* 
tumé , comme il étoit , de manger de bonnes 
nourritures , depuis qu'il n'étoit plus en penfion , 
& qu'il ne fubfifloit que des maigres profits de 
fa mère. Il lui conta enfuite des hifloires. Il lui 
infinua en même tems y qu^il demeuroit chez un 
onde qui ay oit la dureté de le laiffer quelquefois 
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coucher dans la rue , pour robliger de rentrer 
au logis avant la nuit j que cependant il s^Qti 
nioquoit ; qu*il avoit un fecret pour tromper 
Texaftitude de ce vieux bourru : mais qu'il ap- 
préhendoit bien que , cette nuit , la chofe ne 
réufsîi pas avec le même bonheur. Qiiarll , qui 
avoit eu une peine extrême à retenir {es larmes 
tandis que Turner lui décrîvoit les feintes ri- 
gueurs de fon parent , lui demanda , d\m air 
cmpreffé , pourquoi il cfaignoit plus qu'à Tor- 
' dinaire. Je vais vous l'apprendre , répondit le 
fourbe. Tandis que vous dormiez , j'ai en- 
tendu dire qu'un dameftique que j'ai mis dans 
ma confidence , eft tombé malade de la petite 
vérole , & qu'il eft au lit, avec une groile 
fièvre. Ne pouvez- vous donc pas vous confier 
à quelque autre , répliqua le fimple & cré- 
dule Philippe ? Pour moi , je vous donnerons 
mon lit de bon cœur , fi je iavois comment 
rentrer moi-même chez ma mère , car elle fe 
couche de bonne-heure , parco ^u'il faut qu'elle 
forte dès le matin. Non , dit Turnêr i. cependant 
ne vous inquiète^ point ^ [t faurai biea vous 
procurer un bon lit. 

C'eft ainfi que ce malheureux abufait de 
l'innocence & de la crédulité de QuarlL Avant 
qu'il fortît pour exécuter fon projet, on vint 
lui mettre la main fiu: le collet, pour ua vol 
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confidérable, qu'il avoît commis la nuit prëcé-* 
dente dans Lime-Street, &t Quarll fut pris avec 
lui. On Juge.ailtment que la jeuneffe & la phy- 
fionomie de ce dernier le firent relâcher fans 
peine : il en fut quitte pour une réprimande 
févère que les juges lui firent, & pour quelques 
avis de prendre mieux garde à l'avenir dans 
quelle compagnie il s'engageoit. Turner fut 
pendu. 

Néanmoins cette aventure ne laifla pas de 
faire un tort irréparable à Quarll , qui n*étcît 
encore que dans fa quinzième année. Les uns lui 
l'eprochoient d'avoir été boire avec un voleur 
qu'on venoit de pendre : il y en avoit même qui 
le foupçonroient d'avoir quelques liaifbns avec 
de méchantes gens. Chacun fe défioit de lui & 
le fuyoit. Sa mère elle-même craignoit que la 
mifère ne le perdît un jour, comme elle en a 
perdu tant d'autres, qui avoient des inclinations 
vcrtueufes, & qui.fe font plongés , pour vivre, 
dans des défordres qu'ils déteftoient. Elle fon- 
gcoit avec douleur qu'elle n'avoit pas le moyen 
de l'entretenir , & que le ferrurier demeuroit 
toujours en prifon , fans apparence id'en fortir 
de longtems. Dans cette extrémité tâcheufe , 
elle s^avifa de le recommander à quelques dames 
chez qui elle travailloit , & auxquelles elle ne 
demandoit pour lui qu'un lit & la nourriture. 
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Le malheur qu*il avoît eu de comparoître devant 
un juge de paix avec un voleur reconnu pour 
tel ie fit rèjetter de chacune. 

Si Quaril avoit eu Tame portée au mal , ou que 
de bonnes inftruâions ne Teuffent précautionné 
contre le vice , il étoit dans une fituation à le 
mettre au défefpoir , d'oîi il n'y a plus qu*un pas 
jufqu'au crime ; cependant fa vertu & le ciel le 
foiitinrent dans cette circonflance dangéreufe, 
il réfolut de chercher fur mer une fortune , qu'il 
n'efpéroit plus trouver dans fa patrie. Ce deflein 
afSigea fa mère : elle ne pouvoit confentir à s'ar- 
tacher d'auprès d'un fils, qui faifoit fes délices, 
& fur lequel elle avoit fondé de meilleures eiP- 
pérances; néanmoins elle fe rendit enfin à fes 
raifons^ elle lui donna fa bénédiâion mater- 
nelle , lui fouhaita toutes fortes de profpérités, 
& lui dit, adieu, les larmes aux yeux. Voilà 
fixfols, lui dit-elle ; c'eft tout cfe que je pofféde-: 
Va-t'en à Sainte • Catherine , j'efpère que tu y 
rencontreras quelque capitaine de vaifleau , qui 
voudra bien te prendre à fon fervice, en qualité 
de valet de chambre , ce qui eft l'unique condi- 
tion dont tu fois capable à ton âge r peut-être 
qu'après avoir fait quelques voyages , tu te tro u- 
veras en état de vivre autrement , & de met- 
tre à profit les fciences que tu as apprifes» En 
sichevant ce difcours,.elle le baifa encore une 

Giv5 
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fols I & fç rendit chez une dame oti elle ir9i 

vaiUoit , tandis que (on fils s'en alla à Sainte 
Catherine ^ oh la providence lui préparoit un 
Qiaître. 

Çctpit un capitaine de v^iiTeau qui altoil 
mettre à la voile pour les Indes Orientales. La 
phyfionomie de Quarll le charma d*abord : î| 
iui demanda le premier s'il vouloit s'engager 
9vec lui pour le fervir. Quarll ravi à fon tour de 
Toffre & des manières du capitaine , y con{enti^ 
i\xr le champ ; feulement , il demanda 1^ per-e 
jpiiflîpn d'aller chez fa mçre , lui annoncer cette 
nouvelle. Le capitaine ne fe contenta pas de lu< 
accorder cette grâce , il lui donna encore une ^ 
pièce de trente fols , apr^s avoir çcrii fon nom. 
^ fa demeure , & lui avoir commandé de reve^ 
nir le trouver d'abord à une auberge qu'il lui 
^çfigna , fans b'embarraffer de prendre , ni habits. 
ni linges.. 

Quarll n'avoit été depuis long-tems auffi gaî; 
^u'il le fut alors. Il fe hâte de courir chez fa^ 
^ère, de lui raconter tout, de donner fon ar* . 
gent, & de dire adieu; il lui tardoit d'être au^ 
près de fon nouveau maître : il s'en falloit peu 
que les ;îareffes de fa mère ne lui paruflent im-^i 
pprt;unes ^n ce^oment. Enfin elle £e fépara de 
lui pour la féconde fois , en Tarrofent de fes lar^ 
mes , & en le recQpm?n4?nt ay. ciel ^qui. y engin 
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<i}e le fauver des tentations périlleufes , où elle 
craîgnoit que la mifère extrême & les mau*^ 
yaires compagnies ne le i&flent tomber à la 
fin. 

Philippe , iaccouturoé depuis fon en£cince à 
demeurer ailleurs que chez fa mère , fentit moins 
qu'elle la douleur de la féparation. Plein de fon 
voyage , il courut au rendez^yous que lui avoit 
marqué le capitaine , qui le comptoit prefque 
perdu , & qui dans la joie de le revoir , Téquipa 
iur le champ de pied en cap. Ils partirent, queU 
ques jours après pour une courfe de trois 'ans« 

Durant la navigation , la phyfionomie & la 
douceur de Quarll lui concilièrent TafFeûion 
de l'équipage , §C chacun fe fit un plaifir de lui 
rendre fervice à fa manière. Les pilotes lui en-* 
ieignoient la marine : les matelots lui apprenoiènt 
la manœuvre ; en un court efpace de tems , il 
devint un bon marinier, auquel il ne manqùoit 
qu'un peu plus d'expérience, Dès que fon maître 
le fut , il lui donna l'office & la paye de fous pi-* * 
lote , pour le premier voyage qu'ils feroient. Le 
vaifleau remit à la voile pour les Indes Orienta 
les au bout de trois femaines , & ils revinrent 
chargés richement en moins de trois années^ 

Le retour de ce navire mis dans les gazettes, 
comme à l'ordinaire , téveilla un certain nom* 

hx^ de ces charitables nymphes de Drury^ 
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Lane, * qui ont dévoué leurs charmes au fervîce 
du public. Elles s'en vont au port de Gravé- 
fend ,-bien perfuadées que des gens de mer con- 
damnés depuis long-tems à un jeûne rigoureux, 
n'épargneroient rien pour le rompre. Ils étolent 
déjà dans un cabaret à bierre, où ils dépenfoient, 
d'avance avec une imprudente facilité ce qu'ils 
n'avoient pas encore reçu , & ce qu'ils avoierit 
gagné par de longs travaux. Dès qu'ils apper-_ 
curent les belles dames qui avoient quitté Lon- ' 
dres pour venir au devant d'eux ; l'amour & la 
vanité de faire paraître leurs richeffes, achevè- 
rent de leur ôter ce que l'yvrefle leur avoit 
laifTé de raifon. Celles • ci profitèrent de leur 
fottife pour n'en pas faire elles-mêmes, & com- 
mencèrent, enperfonnes habiles, par fonder les 
poches de leurs amans, oii elles remarquèrent 
avec douleur un vuide affreux auquel elles né 
s'étoient pas attendues : néanmoins elles fe re- 
jhirent , en apprenant qu'ils n'avoient pas encore 
reçu leurs gages. Là-defTus , chacune fe faifit de 
celui qu'elle put ; on fait venir de la bierre fur 
nouveaux frais , on boit à la fanté des belles, la 
joie ranime la conyerfation , &c enfin chacun fé 
retire peu-à-peu avec fa maîtrefTe, 



* Quartier de Londres rempli de femmes débau« 
chécs. 
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• II ne reftoit que Quarll , qui n'avoit ofé pren- 
dre part à ces plaifirs', & dont Tair timide & fé- 
rieux annonçoit Tinnocence. Il fe trouva dans le 
dernier embarras, lorsqu'il fe vit feul avec une 
jeune nymphe , qui avoit jette les yeux fur lui 
en entrant, & qui avoit attendu exprès le dé- 
part des autres pour le faire tomber dans fes 
pièges. Elle Tagaça d*abord par des regards ten- 
dres & vifs : on eut dit enfuite qu'elle rougîf- 
foit de fa foibleffe; elle foupiroit, {es yeux 
étoiènt pleins d'une douce langueur, on voyoît 
je neï^ais quoi de modefte & de pudique en ap- 
parence dans fes manières. Enfin elle s'approcha 
de Quarll avec un embarras afFeâé, & lui dit 
des chofes obligeantes fur la, folitude où ils 
étoient demeurés , fur fa bonne mine , fur le 
danger qu'elle couroit avec un jeune homme 
comme lui , qui pouvoit abufer de Toccafion im- 
punénientjfur mille chofes en un mot dont il 
n'y a que ces fortes de femmes q^ii puiffent s'a- 
vifer. 

Oç n'avoît jamais fait l'honneur au cœur de 
Quarll de l'attaquer avec autant de charmes. Sa 
maîtreffe étoit jeune, belle , bien faite ; elle avoit 
des manières engageantes, & je ne fais quoi qui ne 
fentoit point la fale débauche où elle vivoit. Ces 
qualités Téblouirent fans peine : il auroit cru faire 
vn crime ^ que de ]a confondre avec celles de ia 
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compagnie. Il lui répondit avec un refpeâ auquel 
elle n'étoit pas accoutumée^ il lui parla de ma^- 
riage ; la proportion fut acceptée » $c un aumô- 
nier de vaiffeau qui logeoit dans Tauberge en fit 
la cérémgnie. .Tout fut achevé en moins d'une 
heure. 

Le premier foin des nouveaux maries ^ fut 
d'aller chercher une petite chambre, où ils puf- 
fent établir les prémices de leur ménage , en at- 
tendant qu'on payât Quarll. Cependant ils fe 
réjouifToient enfemble ians fonger à l'avenir» 
Quarll fe croyoit affeV heureux d'avoir une 
(emme auffi parfaite. Elle à fon tour, outre le 
piàiiir d'avoir un mari jeune , beau & robufte ^ 
comptoit en recevoir bien* tôt la paye, & re- 
gardoit d'ailleurs comme un grand avantage de 
fe voir un mari, dont l'ombre la mettroit à cou- 
vert, & de la juftice , & des galans brutaux» 
Mais {es efpérances furent renverfées par le 
mauvais état oîi fe trouvèrent les n^archandî- 
fes en déchargeant le vaiffeau. En un mot , on 
yit qu'il avoit fait une voie d'eau , & l'équi- 
page demeura redevable aux marchands , dont 
il efpéroit recevoir trois années de gages. 

Cet inconvénient dérangeabeaucoupfes aflàîr* 
res de Quarll. D'un côté , il ne vouloit phis re- 
tourner fur mer dont il étoit dégoûté , & de l'au* 
.trej^ il ne favoiti quel métier il fe mettroit ea 



ï^ngleterre. Dans cet embarras , il confulta fa 
femme , à qui il dit qu'il avoit encore quelque 
argeit, dont (on capitaine lui avoit fait préfent 
à divcrfes reprifes; que c'étoit affez pour le con* 
duire à Londres t qu'ils verroient là ce qu'il y 
auroit à faife. Elle entra dans cette raifon , fans 
lui dire la fîenne, qui étoit Tefpérance de rap* 
pellerfes anciennes connoiiTances ^ dès qu^on la 
ikuroit revenue» Les voilà donc partis, chargés 
de deffeinsôc légers d'argent* Us arrivèrent un 
après-midi à Londres, oh pour première difgra» 
ce , Quarll apprit que fon maître fcrrurier étoit 
mort. Comme fa femme connoiflbit mieux la ville 
que lui , elle fe feroit mieux tirée d'affaire , fi ^lle 
n'avoit craint d'être mal reçue par [fes anciens 
hôtes , chez qui elle n'av oit laifTé que de méchans 
meubles & de grofles dettes : néanmoins la nuit 
approchoit , & il n'y avoit pas de tems à perdre, 
La néceflité qui eft la mère des inventions en 
fournit une à la femme de Quarll. 

Après avoir délibéré quelque tems en elle- 
même 5 elle réfolut de retourner à fon dernier 
logis, où elle fe flattoit d'être bien venue , quoi- 
qu'elle s'y fut endettée confidérablement, parce 
quelTiôteffe chez qui elle avoit demeuré quinze 
jours lui feroit fans doute bon vifage , pour ra- 
trapper une fomme qu'elle avoit crue perdue 
pour toujours» Elle le dit à Quarll ^ lui défigne 
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Tendroit , & trouve la vieille hôteffe furprife & 
joyeufe de la recevoir, comme elle lavoit efpé- 
ré. Elle lui raconte qu'elle avoit époufé ui% pi- 
lote , qui revenoit d'un voyage de trois ans, & 
dont les gages devant être payés inceflamment » 
la mettroient en état d'acquitter ce qu'elle lui 
devoit ; çDe ajoute qu'elle compte acheter 
ou louer une maifon jolie & commode , pour 
faire quelque commerce : enfin , elle lui raconte 
\t ne fais combien d'hiftoires , dont fes pareilles 
ne manquent jamais /quand il s'agit d'endormir 
quelqu'un. 

Il n'en falloit pas tant pour tromper la bonne 
femme , qui fe croyant aiTurée de fon argent & 
d'un bon locataire y pria la dame de ne point 
prendre d'autre logis que le fien , où elle lui pro- 
curéroit toute forte de commodités , & où on la 
ferviroit à crédit aufli bien que û elle payoit 
comptant. Celle-ci ne s'en défendit qu'autant 
qu'il le falloit pour mieux jouer forf coup. Elle 
alla chercher fon mari, qui fut reçu à bras ou- 
verts , & régalé d'abord d'une pinte d'Aile , (i) 
qui étoit ce que la vieille avoit de meilleur chez 
elle. Une féconde pinte fuccéda à la première, on 
but à la fanté des nouveaux venus, on s'échauf- 
fa au jeu 9 quatre autres pintes furent tirées & à 

(i)^ Bierre douce oU il n'entre point de houblon* 
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ïemi vuîdées par rhôteffe aux dépens de Quarll^ 
qu'elle fe mit à féliciter fur fon heureux mariage 
avec une perfonne aufS accomplie. C'étoit un 
plaifir de l'entendre réciter les louanges de 
cette ,dame; elle Tavôit connue , qu'elle n'étoit 
. «ncore qu'un enfant. Ses parens étoient des gens 
diflingués qui avoient eu du nialheur : elle étoit 
un prodige de vertu ,ainfi que de beauté. Le 
panégyrique ne finit point, tant que la^bierre 
dura. 

Cette vie continua quinze jours ;la vieille 
jdonnant touiours à Crédit ^ la femme de Quarlt . 
payant de belles promeffes, & Quarll fe défef- 
pérant quand il fongeoit au trifte quart d'heure 
où il faudroit donner de l^argént. A la fin , il ré« 
,folut de prévenir l'orage qui commençoit à gron- 
der fur fa tête » en s'engageant dans les gardes à 
pied. 

On fait que ces régimens font la retraite de 
ceux qui ne peuvent plus en trouver ailleurs , & 
qu'il y entre beaucoup de petits marchands , 
dans la vue de frufirer leurs créanciers par la 
proteâion d'un colonel avare, auquel ils laifient 
enfuite leur paye pour être exempts du fervice. 
Par-Jià te poids retombe tout fur les foldats effec- 
tifs , qui fe voyent obligés de faire feuls le fer- 
vitre , fans avpir jamais un moment dont ils puif- 
ient difpofer pour eux<-^même$« Néanmoins la 
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|>roviclence ^toujours favorable à Quarll,fut liiî 
procurer dans ce corps même de quoi lelconfd<* 
1er de fes liiaux* 

Un foir fur les dix heures , qu*il avoit monté 
la garde pour un autre ^ &C qu'il étoit en faâioii 
à la porte du parc, près de Chelfeà ; la folitudô 
& robfcurité rénhardirent à chanter pour diffi^ 
per la mélancolie qui le rongeoit. J'ai dit ci* 
devant qu'il avoit une très-belle voix & qu'il 
favoit la mufique en maître. Un colonel du régi* 
ttient vient à paffer fur ces entrefaites , & s'ar* 
i-ête pendant quelques minutes pour l'entendre* 
Quarll qui fe croyoit feul, commence un nouvel 
air, qu'il fe mit enfuite à fifler avec une déliça*» 
teffe & une douceur qui furprenoient* Le colo^ 
nt\ ne put s'empêcher en ce moment de fe dé* 
couvrir à QuafU. Il lui fît des reproches , fur ce 
qu'ayant une aufE belle voix , avec une méthode 
auffi favante , il s'abaiflbit à fifler. Je vous en 
prie , mon camarade , chantez encore , continua^ 
t*il ; une voix comme la vôtre ne doit pas être 
pour vous feulé Quarll répondit avec modeftie 
à ces complimens , '& voulut fe défendre d'o* 
béir : enfin cédant de bonne grâce au^ prière^à 
inftantes du colonel , il recommença le même 
air ^ qu'il chanta avec encore plus de foin & de 
îuftefle Ique la première fois« L'ôfEcier charmé f 
& connoiffeur ^ le pria de vouloir bien entrer 
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âans fa compagnie , &: lui donna cinq chelîngs ^ 
avec ordre de venir le trouver le lendemain fuir 
les huit heures du foir, àCharing-Croff,dans une 
certaine aubérge>oii il n'auroit qu'à demander le 
colonel Ëeonguard. 

Quarll ne manqua pas d'aller au rendez- vous; 
Le colonel l'y attendoît impatiemment avec dix 
ou douze ofSciers ^ qui le reçurent d'une ma*- 
«ière obligeante. D'abord on le fit mettre à ta- 
ble, & on fervit un fouper magnifique, où on 
but en abondance du meilleur Pontac qu'il y eut 
à Londres. On priaenfuite Quarll de chanter Tair 
du jour précédent. Après s'en être un peu défen* 
du, il obéit d'une manière qui charma la com- 
pagnie, & quifurprit Iç colonel lui-même. On 
fe mit là-deffus à faire l'éloge de la Mufique, & 
qnelques-ùns dé la compagnie foutinrent même 
que fes charmes étoient préférables à ceux de 1 a« 
mouf, pour éprouver un jeune officier d'entre 
eux qu'ils favoient être amoureux à la fureur. Ce 
feigneur étoit de ceux dont l'amour remplit fe^ul 
le cœur, qui ne trouvent aimable que celle qu'ils 
aiment, qui n'approuvent que ce qu'elle approu- 
ve, qui rie jugent , & qui ne fentent que par elle. 
Sur ce qu'on s'apperçut,que ce parallèle le cha* 
grinoit , le colonel pria Quarll de chanter quel- 
que chofe à la louange de l'amour , pour réparer 
l'injure qu'une profane comparaifon venoit de 
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lui faîre« Quarll s'en acquitta d'un air où la paiV 
fion étoit peinte avec tant d'adreflfe , que l^offi* 
cier lui fitpréfent fur le champ d'une demi- gui* 
née. D'autres demandèrent enfuite des chanfons^ 
l'un à la louange de la muiique, l'autre à celle du 
vin y l'autre à celle de quelque autre. chofe , &C 
Quarll fit ce qu'on voulut avec une complaifance 
& un art^ qui lui méritèrent des applaudiflemens. 
Une bonne partie de la nuit s'étoit paflfée de la 
{orte , & Quarll avoit plu généralement , moins 
/encore par fa voix , que par fon efprit & par fa 
politefle ; lorfque les convives fe propofèrent 
les uns aux autres de lai rendre fervice , en lui 
procurant des écoliers] pour apprendre à chan«- 
ter. En même-tems^un gentilhomme de la com- 
pagnie ayant une fœur qui vouloit apprendre, 
il lui écrivit une lettre , pour la prier de ne pren- 
dre point d'autre maître que celui qu'il lui en- 
voyoit, & il promit à Quarll un habit complet, 
& prefque neuf. Les autres fuivirent cet exem- 
ple : l'un fit préfent de bas de foie au nouv>(&au 
inftiicien , l'autre lui donna des chemifes fines & 
de belles dentelles , un troiiième lui offrit une 
épée d'af gent. Il ne lui manquoit plus qu'un cha- 
peau , car il n'avoit pas befoin de perruque , avec 
de grands cheveux blonds & frifés comme les 
fiens ; un de ces melBeurs lui en offrit un qu'il 
n'avoit qu'à venir prendre le lendemain. Ils ne 
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s*en tinrent pas à ces marques de générofité ; cha- 
cun lui donpa un écu avant de fe retirer , & le 
colonel ajouta à tant de grâces celle de lui don- 
ner fon congé , en le priant feulement de revenir 
au rendez-vous dans huit jours. 

Cette aventure heureufe & imprévue tranf- 
porta à tel point le pauvre Quarll , qu'il ne prit 
point garde au danger qu'il y avoit pour lui de 
retourner chez fa vieille hôteffe , qui ne man- 
queroit pas d éclater en injures , quand elle le 
yerroit avec un habit de foldat aux gardes ^ elle 
qui le croyoit rendu à fon vaiffeau pour recevoir 
ies gages. Il ne fongeoit qu'au plalfir d'étaler aux ( 
yeux de fà femme lespréfens que la fortune ve- 
noit de lui faire : jamais il ne s'étoit vu autant 
d'argent , & il ne fongeoit qu'à cet argent. 
Dès que la vieille le vit dans cet équipage 
terrible, pour des créanciers, elle poufla un 
cri épouvantable , la rage s'alluma dans fon ame , 
elle chargea Quarll d'injures , elle fe jetta fur fa 
femme qui étoit venue au bruit, elle lui arracha 
fa coëffiire &c les cheveux , elle lui donna cent 
coups de poing , elle la traita comme la dernière 
des créatures, &: enfin ellelajetta, elle & fon 
mari à la porte , étonnés & confus au derniei; 
point d'une tempête aufli inopinée. 

Néanmoins Quarll fe remit, fans beaucoup de 
peine. Il «on^déra que c'étoit une chofe qui de* 
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voit arriver un jour ou l'autre, 8ç il fut ravi d*eil 
être quitte à auffi bon marché , d'autant plus qu'il 
fe trou voit par ce moyen déchargé du foin de la , 
payer. Il n'y avoit plus rien qui l'inquiétât , que. 
d'être à une telle heure dans la rue, & fans logis. 
Mais il s'avifa par bonheur d'une certaine cave 
dans CharingCroff, qu'on ne fermoit point pen- 
dant la nuit , & où il avoit été plufîeurs fois. 11 y 
conduifit fa femme , après lui avoir appris fa 
nouvelle fortune , excepté qu'il ne lui dit rien 
des habits qu'on lui avoit promis , & qu'il fcf 
contenta de la prier de chercher quelque appar- 
tement qui convînt mieux à ce qu'ils alloient 
être l'un & l'autre. 

Jamais on n'a vu un changement aufli fubit 
dans une femme. La iienne qui s'appelloit Sally 
l'aimoit dans le fond , la mifère l'avoit jettée 
dans le défordre , & elle y vivoit, faute de pou- 
voir en fortir. Dès qu'elle apprit que le crime ne 
lui étoit plus néceffaire, elle réfolut d'y re- 
noncer pour jamais , & de n'être plus qu'à celui 
qu'elle aimoit. 

Il étoit à peine jour , qu'elle s'en va chercher* 
une chambre. QuarH fe rend un peu après aux, 
endroits qu'on lui avoit indiqués , pour recevoir 
les diverfes pièces de fon équipage, qui fe trou- 
vèrent par hafard faites comme pour lui-même. 
pe-Ià il pajGe chez un perruquier ^ qù il achève 
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4Ïe fe mettre fur le bon air. La dame pour la- 
quelle il avolt une lettre de recommandation , 
Venoit de fe lever quand il arriva chez elle ; 
elle lui ût mille honnêtetés ; ils prirent du cho- 
colat enfemble ; elle s'accorda avec lui , pour 
une guinée par mois : ce qui eft le prix ordi- 
naire ; & elle lui donna une guinée d'avance , 
fans compter qu'après l'avoir entendu chanter , 
elle lui procura fur le champ deux écolières dé 
fes amies. 

Il éft mal aifé d'exprimer la joie que ces heu- 
reux commencemens infpirèrent à Quarll , qui 
avoit toujours fouhaité de fe tirer de la baffefle 
011 fa naiffance l'avoit confiné. Il retourne à la 
hâte dans la cave où il avoit pafTé la nuit , Se 
où fa femme avoit ordre de fe rendre ; il y 
avoit déjà long-tems qu'elle l'attendoit. Les 
habits magnifiques de Quarll , le lui firent mé- 
connoître ; il la prit d'abord par la main , &4uî 
demanda ce qu'elle avoit fait pendant la mati- 
née ; elle le repouffa rudement, en le priant de 
fe mêler de fes affaires , & de la laifTer en repos. 
Le filence de Quarll , qui étoit un effet de fa 
furprife , donna le loifir à Sally de le regarder 
en face ; elle reconnut , avec une émotion 
mêlée de joie, que c'étoiffon cher époux ; en 
même tems , elle devint pâle comme la mort , 
& fe trouva mal. Imaginez -vous quel fut le 
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trouble de Quarll, qui ne conce voit point 

« 

d'oii venolt cette altération. Il embraffe Sally ; 
il . pleure ; il lui demande fi elle fe trouve 
mal ; enfin elle revint à elle , & lui dit , ah mon 
cher , puis-je être mal , lorfque je te vois aufll 
bien ! Je te reconnois maintenant. Oui ) je t'ai 
trouvé un appartement : tu feras toujours dans 
mon cœur ; mais il faut que )e fois fans cefTe 
dans tes bras ; je ne puis vivre fans te voir. 

En achevant cette tendre converfation , ils 
burent un verre de liqueur , payèrent leur hôte 
Se s'en allèrent au nouveau logis qu'elle avoit 
loué, qu'ils meublèrent avec une propreté &c une 
fimplicité qui marquoient leur bon goiit. Sally 
jufqu'à ce moment avoit ignoré , & les plai- 
firs, & les peines de l'amour : celui dont elle 
avoit toujours fait profeflîon , nVfl que l'ombre 
du véritable. Elle commença alors un noviciat 
de tendrefle innocente & puK ; le tems ne la 
fervoit jamais à fon gré , & tardoit trop à lui 
ramener fon époux , ou fe h|toit trop de le 
tirer d'auprès d'elle. Elle ne fongeoit qu'à cet 
époux bien-aîmé ; elle s'empreffoit à prévenir 
fes fouhaits ; elle fe faifoit un plaifir de lui pré- 
fenter , lorfqu'il y penfoit le moins , ou quelque 
mets qn'dle avoit remarqué qu'il aimoit, ou 
un meuble dont il avoit témoigné avoir envie. 
Lui , à fon tour , paroiflbit moins «n mari qu'un 
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tmant, & feifoit, pour rendre Sally heureufe^ 
tout ce qu'il devoit à une femme vertueufe , 
tendre & complaifante. 

Telles furent les douceurs qu'ils goûtèrent 
pendant fix mois ou environ, La réputation de 
Quarll augmentoit de jour en jour , & lui don- 
noit de nouvelles ëcolières ; fa femme s'attiroit 
Teffime des dames du yoiiinage ; ils vivoient 
dans une commode & tranquille médiocrité. Il 
femble quele ciel ne leur avoit procuré taM 
de plaifirs 9 que pour leur faire fentir mieux le 
coup qu'il leur preparoit. 

Un matin 9 en été, Sally fâchant que fon mari 
aimoit beaucoup les fleurs & la verdure ^ étoit 
allée à Coven-Garden en acheter quelques pots^ 
pour garnir les fenêtres & unie cheminée , avant 
qu'il fut de retour au logis ; elle eut le malheur 
de rencontrer dans la rue un chevalier. Ce Sei- 
gneur étoit celui qui avoit abufé , le premier ^ 
de ùl jeunefld ^ & avec qui elle avoit entretenu 
long-tems un commerce fecret , dans l'efpérance 
qu'il répouferoit, comme il l%lui avoit promis ; 
il l'a voit abandonnée enfuite indignement , &c 
elle avoit été réduite ^ pour vivre , à fe plonger 
une honteufe profiitution. 

Dès qu'elle reconnut l'auteur de fes malheun 
£c de fes crimes , elle voulut fe détourner pour 
nttk être pas apperçue ^ & pour s'en épargner; 
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la vue à elle^inême. Elle eut beau faire ; il Tap^ 
perçut , & Tarrêtant par la main avant qu'elle 
pût Péviter» il lui fit quelques complimçns. La 
haine 9 la crainte » rhor;reur du crime » mille 
paillons différentes faiiirentle cœur de Sally en 
un moment ; fon trouble étoit extrême ; elle 
ne pouvoit prononcer une parole. Cependant , 
le chevalier , dont la pafHon fe ranimoit à la 
vue des charmes que la fale débauche avoit 
ôtés à Sally , & qu'une vie innjt>cente lui avoit 
rendus, effayoit de fe flatter que le défbrdre oîi 
il la voyoit , étoit produit^iar la joie & par la 
furprife de le rencontrer. Eu même tems , il 
arrête un carrofle de louage , Ty fait entrer ^ 
& s'y place avec elle , fans qu'elle fente, ni ce 
qu'il faifoit , ni quel deffein il pouvoit avoir. 
Enfin le mouvement de la voiture lui fit recou- 
vrer un peu {es efprits, & elle fe vit avec 
frayeur & indignation auprès d'un homme 
qu'elle déteftoit. Elle fe crut perdue en ce mo- 
ment ; elle jette un cri terrible^ qui aiTemble , 
dans un infiant , je ne fais combien de monde 
autour du carroue. Le chevalier lui protefle 
qu'il n'a voit d'autre deflein que de la conduire 
chez une amie, & lui remontre à quel danger 
il l'expofe en s'oppofant à fes intentions qui 
n'avoîent rien que d'innoqent. Par bonheur 
pour lui 9 ils étoient alors près d^une rue où i\ 



favoît entretenue pendant un temsconfiâérableJ 
Là-deiïus , il s*avifa de mettre la tête à la por- 
tière , & de dire à ceux qui environnoient le 
carrofTe » que cette dame étoit fa femme ^ qu'elle 
venoît de verfer , &c que la frayeur dont elle 
n'étoit pas encore revenue , étoit la feule cauie 
du cri qu'elle venoit de jetter. On le crut i le 
monde fit place^ & le cocher avança Teisl'en- 
droit qu'on lui avoit marqué. 

En allant , le chevalier donnoit à Sally mille 
marques d'une padion violente; il remercioit la 
fortune de lui avoir rendu une perfonne qu'il 
aimoit plus que fa vie ; il proteftoit que la mort 
feule pourroit déformais le féparer d'elle. 

Quoique ces tendres expreffions ne fiiflent 
plus écoutées qu'avec mépris par Sally , à qui 
elles rappelloient l'imprudente facilité avec la- 
quelle elle s'étoit repofée fur lafoî de fem- 
blables difcpurs : néanmoins , diifîmulant foi|r 
ÎQdignatioa , elle afFeâa une tranquillité dont, 
elle ne jouiffoit pas ; & elle fe contenta de lui; 
répondre qu'il ne pduvoit plus y avoir de. 
liaifon entre eux , puifqu'elle étoit mariée. Ma-^ 
née , interrompit le chevalier ! Quoi donc , ne 
m'apparteniez- vous pas ? Avez- vous dû pafler. 
dans les bras d'un. autre, tandis que je vivoîs. 
encore ? Ah perfide, ofes-tu me rappeller te$. 
apçiens fermens., reprit Sally en vcriant de|| 
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larmes amères î Comment ne rougis-tu poÎBt 

d'employer encore ces mêmes termes qui fé- 

duifirent ma crédule vertu ? Fourbe 8c ingrat 

que tu es , meurs de confufion d'avoir perdu 

d'honneur une fille innocente & (impie , & de 

l'avoir laiiTée enfuite en proie à la misère & au 

défefpoir. Le chevalier lui répondit , les larme^ 

aux yeux , qu'il reconnoiflbit la juftice de ces 

reproches, & qu'il s'efforceroit , par une con- 

duite refpeâueufe & tendre , de lui infpirer ^ 

l'avenir des fendmens moins défavantageux dm 

fa perfonne. Il lui fit en même tems des fermens 

afireux , qu'il lui fcroit toujours fidèle. Sally 

feignit d'y ajouter foi , dans l'efpérance que ne 

fe défiant point d'elle , elle trouveroit aifénKnt 

une occafion de lui échapper. 

Sur ces entrefaites , le carrofli^ arrête , & ils 
idefcendent devant la maifon où elle avoît de- 
meuré long-tems avec le chevalier. La porte 
étoit ouverte , & la maitrefle du logis y rentroit 
fuftement. Sally fe laifia emmener doucement 
dans une chambre , de peur que fa réfiftance ne 
trahit le deffein oii elle étoit de s'enfuir : defTein 
dans lequel elle comptoit de faire entrer l'hô- 
tèfle fans peine , quand elle lui auroit appris 
^'elle étoit mariée. Cette indigne femme fei- 
gnit de nû la pas entendre^, & fortit pour I9 
kuffer fetile avec le chevalier, fe flattant? de 
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rattraper par ce moyen une penfionnaîrc , avec 
kquelle elle avoit gagné beaucoup la première 
fois. 

La pauvre Sally s*apperçut , avec frayeur, du 
danger où elle étoit expofée. Elle ëtoit feule, 
livrée à un homme que la paflion rendoit ca- 
pable de tout entreprendre ; enfe'rmée dans un 
appartement fur le derrière deja maifon, & 
environnée de tous côtés de grands jardins, où 
perfonne ne pouvoit entendre fes cris. Dans 
cette extrémité, elle réfolut de périr plutôt que 
de fe rendre aux déiirs impurs de fon amant. 

Elle faifît le moment qu'il ne fongeoit qu'à lui 
exprimer la grandeur de fon amour par tout ce 
qu'une paffion violente peut imaginer de termes 
vifs & forts. Elle fe jette tout-à-cqup fur fon 
ëpée, & en tourne la pointe contre fa poitrirte, 
pour fe fauver au moins en mourant, du crime 
où on voùloit la précipiter. Par bonheur , le 
chevalier remarqua cette aâion , & lui faifît 
le bras aflez vite pour T^mpêcher d'exécuter 
^ cette barbare réfolution. O ciel 1 que pré- 
tendez-vous faire , mademoifelle , lui dit-îl? 
Me mettre en liberté , puifque tu me la refiifes 
lâchement , répondit • elle. En achevant ces 
mots , il lui prit une forte convulfion qui dura 
quelques minutes , & qui fut fuivie , coup-fur-. 
coup , de plufieurs autres , pendant l'efpace d» 
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trois heures entières. EUefe trouva enfuite dans 
une extrême foiblefle, & on défefpéra de fa vie 
le reÛe de fa journée. 

. Le chevalier étoit au défefpoir de l'avoir em- 
menée malgré elle, & il auroit bien voulu fa« 
voir où elle demeuroit , afin qu'on pût la rendre 
à fon mari : ifiais comme elle n'étoit en état ni 
d'entendre ni de parler, Thôteffe eut Ordre de 
lui préparer à la hâte le meilleur appartement du 
logis , & de la mettre dans un lit bien bafliné , Se 
on fît venir un médecin , qui reconnut la caufe 
de fon mal au battement déréglé du pouls. Il lui 
ordonna une faignée pour remettre les efpri.ts en 
mouvement , ce qui fut fait fur le champ , & 
qui procura un fommeil tranquille à la ma- 
lade. 

Cependant le chevalier ne s'éloîgnoît pas un 
Teul infiant du lit, oîi il attendoit avec une in- 
quiétude mortelle quelle fuite auroit ce mal. Le 
lendemain matin, Sally qui avoit recouvré fes 
forces & fa raifon , grâces au repos qu'elle*avoit 
goûtée ne fe vit pas plutôt dans un lit étranger, 
& fans fon mari , qu'elle jetta un cri de furprife > 
qui fit craindre pour elle une féconde rechute. O 
Dieux, par quel enchantement fuis-je ici, s'écria- 
tretle ! quels tyrans m'ont arrachée des bras de 
mon époux ? que vo.is-je , continua -t- elle, 
tn jettant les yeux fur le chevalier, par qui elle 
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ne fe fouvenoît plus d avoir été enlevée le jour 
précédent ? ah ! je ne m'étonne plus de mon dé« 
jfaÀre. Indigne ravifTeur, me voici encore dans* 
tes pièges , & tes violences auront faitfans doute 
cette fois- ci ce que tes artifices avoient fait la pre- 
mière. 

Tandis qu'elle parloit de la forte avec une 
émotion extraordinaire^ le chevalier étoit à ge- 
noux auprès du lit , &: mouilloit de fes larmes 
une main de Sally , que fon agitation empêchoit 
dy prendre garde. Il lui raconta cequi s'étoit 
pafle le jour d'auparavant : il lui demanda pardoa 
de l'indignité avec laquelle il l'a voit abandon- 
née , & lui promit de réparer fa faute à l'avenir. 
Vous vous fouvenez des fermens qiie je vous 
jEaifois alors , ajouta-t-il ; je les renouvelle aujour- 
d'hui , & je prends Dieu à témoin ^ que je les ac« 
compUrois d'abord, fi je pouvois le faire fans 
crime : je me contente donc pour le préfent de 
vous affurer cinq cens livres de penfion viagère,; 
jufqu'à ce que vous puiffiez par la mort de votre 
époux , devenir la maîtreffe légitime de ma per- 
ibnne , & de mes biens. Confidérez à loifir le 
prix de cette offre ; j'irai attendre votr< i*éfolu- 
tion dans une chambre voifîne. 

Un préfent auffi généreux marquoît tant de. 
pa$on dans le cœur du chevalier, qu'il réveilla 
celle de Sally pour lui, & qu'elle oublia la haine 
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éternelle qu'elle lui avoit jurée. Elle cherchoit 
elle-même à le }u(lîfier, pour )u()ifîer fon retour 
auprès de lui : elle tâchoit de fe perfuader 
qu'il n'étoit coupable de rien à fon égard; Il n'y 
avoit que fa propre confcience , dont les remords 
la retenoient.Elle fe reprochoit la trahifon qu'el- 
le méditoit contre un mari qu'elle aimoit , & qui 
méritoit fa tendrefTe par celle qu'il lui témoi- 
gnoit. Elle auroit bien voulu ne perdre ni ce 
mari , ni fon amant , & accorder la vertu avec la 
fortune. 

Quand on CQmmence à balancer entre le de* 
voir & l'intérêt , il eil bien rare qu'on ne penche 
enfin du côté du dcurnier, & qu'il n'étouffe les 
cris d'une confcience qui fe révolte ; c'eft auf& 
ce qui arriva à Sally. Elle fe repréfenia que 
Quarll ne pourroit qu'avoir une mauvaife opî- 
aion de fa vertu, fi de retour chez lui^ elle lui 
contoit ce qui lui étoit arrivé ^ & cette dernière 
raifon la fit décider en faveur du chevalier. Ce 
feigneur fit venir en même tems un notaire qui 
drefla un aâe tel que Sally pouvoit le fouhaiter : 
il lui fit acheter des habits magnifiques j du lin- 
ge, des cpëffures , des rubans ; fur le champ elle 
fe vit dans un deshabillé fuperbe. Enfin , ma 
chère > vous êtes maintenant toute à moi , lui dit 
le chevalier ; donnez à l'heure qu'il efi 1 adrefle 
de votre mari, afin que je lui renvoie vos nippes^ 
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* * 

qui font la feule chofe qu'il puifle prétendre de 
nous : Sdlly fit ce que fouhaitoit fon amant. Il 
écrivit auflitôt la lettre fuivante , que Quarll a 
toujovirs confervée , & quUui fut renduepar un, 
coxnmiflîonnaîre. 

Monjîcur > comme vous poumt[ êtn inquiet de * 
ne pas revoir celle qui i*eft donnée à vous en qua^* 
Uté d€ femme ^ quoiqu'elle fut ta mienne aupara'»\ 
vont , jt veux bien vous apprendre qutje menfm% 
rejfaifi comme Sun bien qui nCappartenoit; ne vous* 
donm^ donc pas la peine intaile £ enfuir^ des per^'^ 
quijitions Jefaurai mieux la garder cette fois^ci que 
t autre. Contente[*vous it avoir fes habits ^puifque' 
vous nave[ aucun drqft fur fà perfonne. Je fuis"" 
pour V0US feryir.^.S^ 

Quarll avoit pafle la nuit & la matinée dans 

une inquiétude qu'on ne peut exprimer : miUe 

penfées fuoeftes fe préfentoient fans ceiTe à /on 

.€fprit. Auroit-on enlevé Sally? Des voleurs 

l'aurcient-ils maiTacrée&jettée dans laTamife ? 

Il ne favoit à quel foupçon s'arrêter » & il étoit 

comme un. homme hors de lui - même. En un. 

mot j il étoit réduit à ne pouvoir diiCper fes 

frayeurs , qu'en s'imaginant que Sally s'étoit 

enfuie avec quelque amant , & il lui fembloît 

qu'il auroit été moins malheureux , s'il l'avoit 

fçu en vie , de quelque manière que ce pût 

être. 
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Lorfqtie le paquet & la lettre arrivèrent chct 
lui y il ëtoit occupé à courir de café en café ^ 
pour s'infot'mer fi on n*avoit entendu parler 
d*aucutt accident ^ 6c on n'a voit pu lui ap«* 
prendre rien qui pût éclajircir fes doutes le 
moins du monde* A fon retour au logis^ il 
trouva ce qu'on venoit ri*y apporter , il n*y 
avoit qu'un moment , & que fon ^ôtefle ^voit 
reçu en fon abfence. Son impatience* lui fit 
d'abord ouvrir le paquet : quelle fut fa douleur, 
lorfqu'il y remarqua jufqu'à la moindre pièce , 
les habits, que fa femme avoit portés le jour 
qu'elle étoit difparue* Le fatal paquet lui tomba 
des mains, & il demeura ^elque tems comme 
un homme frappé du tonnerre : enfin pouffant 
un profond foupir , & les larmes aux yeux ^ ah l 
fans doute , ma thère Sally s'eft noyée elle- 
même , s*écria-t-îl : voilà une lettre qu'elle 
m'aura écrite auparavant. Ah Sàlly , infortunée 
Sally, moins infortunée que moi, comment 
ai -je pu foupçonner ta fidélité à mon égard? 
Toi à ton tour , quelle raifon avois-tu d'aimer 
mieux mourir qiie de vivre avec moi! Jamais 
un mari a-t-il témoigné autant de tendreffe à 
ia femme? N'importe , je lirai ta lettre , en con- 
fidération de la main qui me Ta écrite, quand 
même j'y d^vrois trouver un fujet éternel de 

douleur & de défefpôir. - 

Ceft 
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C'ert aînfi qu'il pàrloit feul ^ & tout haut f 
lans s*apppercevoir de ce qu'il faifoit ; fa fur* 
J>rife ô< fa trifteffe redoublèrent ^ loffqu^il eut 
ouvert la lettre, & qu'il en eut lu le contenu} 
il ne favoit s'il dornioît ÔU s il vellloit t il 
sVfforçoit de fe perfuaderqtie là douleur avoit 
troublé fes fens j ou qUe la lettre ne lui étoit 
pas adreifée. L'indignité de la conduite de Satly 
le fit devenir bientôt à lui-même ; il confidéra 
qu'il perdoit^ par un h^falrdj une femme rpxi 
lui étôit venue par un aUtfe hafai'd ,.& il réfo* 
lut de ne s'engager plus dans un état aufli in« 
certain que le maHage* 

Pour cet effetj il change de logîs / & va s^ètà*' 
hlir dans Un quartier oîi perfonne ne le côili- 
noiiloit j aiîh de pouvoir y paffer pouf garçon* 
îl y avoit un ail qu*ii jouiffoit d'une paix tran-- 
quille & d'uti'e pleine liberté j loffqu^il époufà, 
i>out fort malheur j une perfortne qui avec beau- 
coup de vertu , n'etoit rien moins que propre 
k rendre un mari heureux. Voici ce que c^étoit* 

A{irès avoit" été élevée depuis fon enfance 
•thez une dame^ dont les deux filles apprenoient 
à«:hantet deQuatll, elle y étoit devenue fille 
de chambre ^'dès qu^on l'avoit crue en âge d'ert 
Élire les fondions. Sa iDaîtfeflfe contente de fa 
fidélité & de fes fefvice« , fe mit en tête de lui 
chercher un. bon partît &c crut avoir trouvé 
Tomi ir. t 
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ce qu'elle chérchoit dans la perfonne deQuarll, 
dont les mœurs lui avoîent toujours paru 
douces & réglées. Elle en parla, d'abord à la 
demoifelle , qui fe fentoit une véritable incU» 
nation pour Quarll , & qui remercia la dame , 
en lui promettant d*en paflfer par oîi il lui 
plairoit. Elle s'adrefla enfuite à Quarll , & lui 
propofa l'affaire , avec trois cents livres fier- 
liag, argent comptant. L'offre d'une pareille 
fomme ébranla la réfolution de Philippe : il 
ïongea que celle qu'on lui propofoit étoit 
jeune & belle, & qu'elle lui avoit témoigné 
plufieurs fois beaucoup d'égards. Ces motifs 
4e déterminèrent j ^& la bonne dame pouffa 
les chofes avec tant de zèle , qu'en m^ins 
d'une femaine , il fe vit demandé , promis & 
itiarié. 

Ils denieurèrent le premier mois dans la mai^ 
fûn de la dame qui leur y avoit donné un appar*- 
tement pour tant qu'ils vivroient. La nouvelle 
mariée fe trouva trop gênée dans un endroit oh 
elle étoit obligée , par reconnoiffance , à une 
déféfence particulière pour fa bienfaitrice : 
d'ailleurs 9 elle auroit fouhaité dé vivre avec 
certains airs de grandeur qu'elle n'ofoit prendre 
fous les yeux d-une perfonne qu'elle avoit fer-^ 
vie. Elle ne faifoit pas attention à la médiocrité 
je fa. fortune , Se à la grandeur des ^épenfit 
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oïl la jetteroit un ménage tel qu'elle fe propofoit 
de ravoir. Quarll eut la foîbleffe de fe rendre à 
cette folle envie ; il loua une jolie malfon , il 
la meubla au gré de fa femme , 8c il lui donna 
une fervante & une fille de chambre^ 

Il n'eft pas néceffaire de dire qu*un début 
auffiimpertinentne pouvoit qu'épuifer les fonds 
& les revenus de Quarll. Au bout de quelque^ 
mois, il lui fallut réformer fon train, & ren- 
voyer la fille de chambre, qui ne fer voit qu'i 
augmenter fon indigence & Torgueil de fâ 
femme* Mademoifelle Quarll , bleffée par ce 
coup d*aiitorité , devint fujette à des vapeurs, 
^uî coûtèrent plus à fon mari, que n'auroit 
fait rinutile domeftlque dont il s'étoit débar- 
raffé. ir fallut faire venir un médecin , qui pro- 
fita de la feinte maladie de la dame , & qui fut 
lui en donner une véritable. Chirurgiens, apo- 
thicaires , charlatans , gardes- malades, tout 
fe mit de la partie. Quarll cependant ne favoit 
quel parti prendre avec fa femme, qius'étoît 
prefque rétablie à la fin , en dépit des remèdes. 
Il fentoit bien qu'il y avoit plus d'imaginatioii 
ou de malice que de réalité dans les maux dont' 
elle fe plaignoit fans cefie , & il voyoit la né« 
Cefiité de fe roidir contre ks mauvaifes hu<- 
meurs: d'un autre côté, il ne falloit pas noti 
plus brufquer un cerveau auffi malade, & heure 
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ter de front fes imaginations ambitieufes. H 
prit là - defîus le parti de les flatter en lui pro- 
pofant d'aller pafTer quelque tems à }a cam- 
pagne. Son defTein étoit de retrancher ainfi fa 
dépenfe ^ & de fe délivrer d'une compagnie 
défagréable tant que Tété dureroit. Elle accepta 
d'abord cette propofition , ravie de pouvoir fe 
donner un air de grandeur parmi fes voiiines 
& fes amies 9 en falfant, comme les grands ^ 
qui fe retirent d'ordinaire dans la province 
jufqu^à la fin de l'automne. 

Quarll fut charmé du iuccès de cet artifice ; 
après s'être informé auffi vite qu'il lui fut pof* 
fible de quelque endroit éloigné & folitaire , 
oîi les vivres fuflent à bon marché , il s'en 
alla en pofte dans la province d'York , oit 
on l'avpit adrefTé chez un bon vieux payfan : 
il le trouva feul avec fa femme & fa fille. Le 
vieillard avoit amaffé , par fes travaux & par 
fà frugalité , un petit fonds dont il vivoit à 
fon aife & en repos : fa maifon étoit propre » 
agréable , commode , éloignée de toute forte 
4e voîfinsy&aflez grande pour loger encore 
quelques furvenans. Le bon-homme ,> bien aife 
d'avoir penfionnaîre dont la compagnie le 
divertiroit dans fa folitude , demanda peu de. 
çbofe pour la pepfion , & Quarll lui en pay^ 
d'abord un quartier d'avance. 
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H ne s*aglflbit plus que de trouver quelque 
moyen pour retenir la dame dans cette cam-» 
pagne déferte,& Quarll s'y étoit préparé d'a- 
vance , bien perfuadé qu'elle ne pourroit fup^- 
porter long-tems un fe)our auffi contraire à fon 
inclination; il dit donc au payfan, que fa fenmie 
étoit d'une humeur agréable , qu'elle avoit un 
défaut , qui pourtant ne pouvoit être à charge 
à perfonne : que c'étoient des vapeurs qui n'a- 
boutifToient qu'à lui faire éviter la compagnie. 
Ah ^ ah , je vous entends^ répondit le bon 
homme ; elle a la maladie des femmes de qua- 
lité : laiflez-la feulement venir chez mol ; elle 
n'y manquera de rien. Oui , mais il y a autre 
chofe encore , reprit Quarll ; elle s'ennuiera de 
demeurer dans la même place ; elle voudra 
retourner à Londres ; elle vous priera de l'y 
laifler aller ; elle vous en preflera ; elle cher- 
chera t'occafion de vous échapper ^ fi elle voit 
que vous ayez envie de la retenir j le mieux 
feroit de ne la point contredire en face » &C 
de veiller de près fur elle , ikns faire femr ^ 
blant de rien. N'ayez pas peur, moniïeur , in- 
terrompirent les bonnes gens^ elle ne fera Ja- 
mais un pas feule. A propos, ferait-elle: femme 
à f e défaire elle-même? Non, répliqua" Quarll^ 
vous pouvez oa sûreté la laiZ&r feule dans ia 
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cliambre ; elle eft auffi amouf^fe de U vie que 
de la liberté : il fuâira de prendre garde qu'elle 
ne s'enfuie. Je dois vous avertir encore d'une 
autre circonftance. Vous (aurez que fa folie fera 
de vouloir m'^crire lettres fur lettres, quand elle 
verra qu'acné ne peut tromper votre vigilance ; 
]e vous prie , par cette raifon , de ne lui point 
donner de papier , fi ce n'eft dans les commen- 
cemens , une ou deux fois : après quoi , obfer- 
vez û elle vous dit des injures, ou fi elle fait des 
inenaces ; car c'eft une marque certaine , fi elle 
le fait , qu'elle eft dans un accès de fon indif- 
pofition. Au refie j quant à la nourriture , elle 
eft un peu délicate ; mais je vois que vous avez 
de la volaille en abondance : elle s'en accom- 
modéra parfaitement. Oh, pour cet article , je 
vous en répond , interrompît la vieille payfanne, 
nous avons , Dieu merci , un bel étang ; vous 
voyez des poules dans la baffe-cour : pour la 
viande de boucherie , îl n'y a que deux ou trois 
lieues d'ici à la ville , & nous avons une bonne 
voiture : alnfi madame n'aura qu'à choifir i 
fantaifie. 

Dès que Quarll eut conclu fon marché, îl 
retourna en pofte à Londres pour prendre fa 
femme*, qui avoir formé mille projets de gran- 
deur , & qiû brûloit d'aller brillor dans la pro- 
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vinc,e , puifqu'clk-ne pouvoit plus le faire à la 
ville. La première chofe qu'elle fit fut de de- 
mander fi la maifon étoit belle • les meubles 
magnifiques, & les voifins de bonne compa- 
gnie. Qyarll n'avoit garde de dire que non. Il 
lui dépeignit , avec tant de vivacité , les agré- 
mens de ce féjour , qu'elle prépara d'abord fon 
équipage pour partir dès le lendemain , &c 
qu'avant la nuit , elle avoit fait fes provifîons 
d'eau'de-vie de Nantes , de ratafia » de café , de 
chocolat , en un mot de mille chofes dont on 
a befoin pojiir régaler le beau monde à la cam- 
pagne, & qu'on n'y trouve point. 

Ils partirent le jour fuivant , & la dame fut 
de la meilleure humeur du monde : mafs comme 
ni la maîfon oît elle alloit , ni les meubles , ni le 
yoifinage, ne répondoient à ce qu'elle efpéroit^ 
& à ce que fon m^ri lui avoit conté , il prit fes 
mefures pour arriver dans la nuit , afin qu'elle 
ne pût rien appercevoir qui la détrompât. Les 
bonnes gens vinrent la recevoir félon leurs 
ordres , & la traitèrent avec des marques d'un 
grand refpeâ. Voilà ce qu'il falloir à l'orgueil 
de mademoifelle Quarlf , qu'on n'appelloit que 
madame. Un bon fouper que le mari avoit com^ 
mandé à fes dépens , acheva de lui mettre l'eC* 
prit en repos* 

liv ' 
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Le lendeniam , dès la petite pointe du jour ^ 
Quarll prit congé d'elle, fous prétexte qu'il 
^voit déjà perdu fix jours, & quefes écoliers 
rabandonneroient , s'il difFéroit davantage à 
revenir. Cétoit peut-être ce qu'elle foubaitoitt 
Quoi qu'il en foit , comme un mari aufli atten^ 
tif n'çtoit riçn moins que néçeflaire à fes plaiiirs 
& à fon luxe , elle ne le preiTa pas beaucoup 
de reftçr encore quelques jours , & il la lalflk 
au lit pour achever de mettre fes chartnes en 
état de paroitre. 11 partit fur le champ, aprçs 
pvoir recommandé fortement aux hôtes de ma^ 
dempifélle Quarll de ne point choquer fes fan« 
taifies « de ne la point laiiTer fortirfeule , 6c fufv 
tout d'empêcher qu'elle ne retournât à Londres; 
ce qu'il nç doutait point qu'elle n'eût bientôt 
envie de faire, 

Lorfque Quarll fut parti , ils s'attachèrent^ 
fiveç un foin extraordinaire^ à gagner les bonnes 
grâces de leur nouvelle hôtefTe , qui , iJattée 
^es égards qu'ils lui témoignaient ^ garda U 
tnaifon ce jour-là , pour JQuir , à fon aife , d'un 
fpeâacle auffi délicieux pour fon ambition* 
Tout changea dès le lendemaio. Msidemoifell^ 
Quarll ayant envie 4^ fe pro^neqer , U| fille du 
logis s'offrit à l'^cçomp^gn^, fjt lui ii^ontr^ 1^ 
iiçhofs de Içuf miian ^ kur? terres , leurs tfott^ 
pçiiux^ leuç 4tft«gi Çofin tQiU ce qui appwtçaoij^ 
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à fon père ; car il n'y avott ni maifons , ni rien 
autre chbfe aux environs* Imaginez-vous qu'elle 
fut la furprife de l'orgueilleufe époufe de Phi* 
lippe , qui s'étoit crue jufqu'alors dans une }olie 
maifon , & qui f« figuroic être environnée d'un 
voifinage . poli &c gracieux , avec lequel ellQ 
pourroit briller & fe divertir. Elle'ne put diffi* 
muler fa colère ; elle fe répandit en injures ' 
contre fon mari avec tant d'emportement , que 
la payfanne , effrayée » crut qu'elle tomboit dans 
un de fes( accès , & {courut à la hâte au logis 
pour avertir fon père & fa mère. Ceux-ci ne" 
furent pas moins épouvantés de l'air furieux de 
la dame. Son vifage étoit d'un rouge enflammé, 
les yeux lui fortoient de la tête , & les paroles 
s'étouffoient dans fa bouche. Craignant quelque^ 
chofe de pis » 'ils la prirent , l'un par un bras 6c 
l'autre par l'autre , & la portèrent ainfî chez 
eux , plus qu'ils ne l'y cohduiiirent. Leur def- 
fein étoit de la mettre d'abord au lit. Madame 
Quarll prenant cette action pour urie marque 
de leur refpeÔ 8g de leur affeâion pour elîe , 
leur dit que ce» n'étoit pas la peine ; qu'elle 
n'avok rien à leur reprocher , & que leur mai^ 
fon ÇQnvenoit à leur condition & à leur for-»' 
tun^ ; que ç'étoit contre fon mari feul qu'elU 
f'çmpoFtoît de la forte ; qu'elle nç lui pardon* 

nerçit jamais 4e Tavaip conduite datîs un tn* 



V 
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^ droit aufli difproportionné à fa naiflaace & à 

fpa^ang , dont il étoit aflez inflrtiit. 

Là-deflus, elle leur demanda du papier Se de 
Tencre. Les bonnes gens , qui n'en avoient 
points & qui avoient ordre de ne rien négliger ' 
pour la fatisfaire durant les premiers jours , 
£>Dt partir auffitôt^ à cheval , un jeune berger, 
pour en aller chercher dans la ville prochaine. 
ils la laiflent feule pendant ce tems dans fa 
chambre , & fe retirent dans leur cuifine , pour 
raifonoer fur cette étrange maladie , dont ils 
avoient reconnu que Torgueil étoit la feule 
caufe. M. Qîiarllamîs leur converfation au 
long dans fes mémoires, & je me fuis fait un 
fcrupule de les fupprimer, quoiqu'elle me pa-* 
roifle être moins d'eux que de lui. La voici 
donc telle qu'il l'a laiflee. 

Cette dame a été élevée dans une ville oii 
l'excès du plaifir & du luxe font lés feules 
routes-qu'on connoiffe pour arriver à la félicité^ 
Qu'ils fom bien éloignés de leur but ! Leur vie 
eft une fuite continuelle d'inquiétudes ; l'envie 
de fe dîiHhguer , & la jaloufie » compagne infé- 
parable de la vanité , achèvent de les rendre 
malheureux. Loin que cette dame manque ici 
du nétettàire , elle a même le fuperflu en abon* 
dance ; & il ne tiendroit qu'à elle d'être heu* 
reufe I (i elle favoit renoncera l>rgueil qui I9 
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dévore, pour s'accoutumer à la précieufe mé- 
diocrité , qui feiile procure un bonheur pur fie 
tranquille. Que notre condition eft préférable à 
la fienne ! Que les ^laifirs de notre folitude font 
foUdes, au prix de ceux dont les grands jouif- 
fent dans les villes riches & peuplées! O heu- 
^eufes campagnes , hôtefies de la joie innocente 
&. véritable ï On méconnoît ici la débauche , les 
querelles , les modes, le liiixe, l'envie , l*amour 
du vin , les juremens affreux , & les blafphêmes 
contre le Dieu toùt-puiffant, qui font leur fé- 
jour dans le^ cités âoriifantes. La providence 
fournit à nos befoins en abondance ; en un mot, 
fes préfens furpaflent nos vœux & nos mérités. 
Les oifeaux au plumage peint de diverfes cou- 
leurs femblent , en voltigeant de bofquets en 
bofquets , célébrer leur auteur paftr leur ramage 
Harmonieux , que les échos des montagnes cou- 
vertes de fleurs répètent aux fertiles vallées. 
Tout retentît ici des louanges du Dieu tout- 
puifTant, & on ne trouve que parmi nous là 
vraie félicilté. Autant que la compagnie de nos 
moutons &c de nos bœufs efl préférable à une 
fociété d'hommes que la figure humaine dif- 
tingue feule des brutes , autant notre folitude 
l'emporte fur le féjour des villes. Nous ne con- 
noiffions notre bonheur qu'à demi avant l'arri- 
vée de cette dame ; maintenant Tambition ou 
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îe plaîfir nous follicheroîent en vaîn d'aban- 
donner nos campagnes fertiles & fortunées. 
Nous fommes perfuadés que les richefles ni le 
Itixe ne peuvent procurer la fatisfaôion & le 
contentement. 

Après cette converfation qui leur avoît pre{^ 
que fait oublier leur hôteffe , la maîtrefie du 
logis alla dans fa chambre , où elle la trouva 
baignée de larmes ,* & exhalant fa fureur en in- 
jures contré Quarll. La bpnne femme effaya de 
lui remettre l'efprit par des paroles douces & 
confolantes. Les paroles ne faifoient rien à ce 
snal ; cinq ou fix verres de ratafia opérèrent 
avec plus de fuccès. Mademoifelle Quarll ne 
les eut pas plutôt avalés, qu'elle tomba dans 
une efpèce de langueur & d'affoupiflement , & 
qu*elle fut ob*ligée de fe mettre au lit, où elle 
repofa aflez bien une heure ou deux. 

Elle fe réveilla néanmoins d'auffi mauvaise 
humeur qu*auparavant , & fit un bruit étrange 
fur ce qu*on lui refufoit une plume ^ de Fencre 
& du papier comme à une prifonnière. Il £illat 
que la bonne payfanne lui dit qu'oaTavoît crue 
encore couchée , & qu'on n*avoit ofé troubler 
fe repos de madame. Ces humbles excufes & 
la vue de ce qu'elle avoit demandé appaisèrent 
la tempête , & fa colère fe tourna toute contre 
Quarll , à qui elle écrivît d^abord la. lettre 



A K G L O t s. )4t 

Cul vante \ que les bonaes gens mirent à h 
pofte* 

Indigne mari^ vous avU[ peur ^ fans doute ^qut 
mon indifpojition ru me fît pas mourir ajfei %fte^ 
puifquc ^fous le faux prétexte de me faire prendrt 
tair y vous m'ave^ attirée dans un cachot ^ oif. f^ 
meilleure conflitution ru pourrait tenir^ Il r!y a. ici 
aucufu créature raifonnahle a qui on puiffe parler ^ 
& je ne vois que dejlupides pay farts , dont Ufig^r^^ 
efl tout ce quils ont d*un peu humain. Je vous en 
prie donc : hâte^-vous de venir me chercher^ ou him 
attendez-vous a tout ce qi^une femme offenjee peu$ 
faire éclater de rejfentimeru ^ dis que fe ferai à 
Londres ^ où f irai sûrement dans quelques j pur» ^ 
quand je devrois faire le voyage nuds pieds. 

Marie Qua&i.iJ' 

Quarll qui s'étoît attendu à quelque lettre fur 
ce ton de la part de fa hautaine époufe, quand 
elle aurolt âpperçu le piège oîi elle étpit tom- 
bée , avoît préparé la réponfe fui vanté. 

Ma chire ^Ji t orgueil & la vanité vous ont gâté 
Cefprit^ ce rCtfipas à dire que je doive avoir lafoUé 
complaifance de hâter ma ruine pour vous plaire% 
Fait^^s, donc attention à votre naiffanct ^ à macon^^ 
diûon & a notre fortune y autam que y en fais au» 
cmfeils de ma raifon* Jefms sur qtu vous ntfmrei^ 
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pas mauvais gré de votre voyage à votre foigneux 
mari» 

Philippe Quarll* 

Il écrivît enfuîte au Payfan & à la Payfanne 
pour les remercier du foin qu'ils prenoient de 
fa femme, & pour leur recommander de ne lui 
donner plus de papier ^ puifque cette comptai* 
fance ne fervoit qu'à la rendre moins fage. Il Jes 
prioit encore de prendre garde plus que jamais 
qu'elle rie s'évadât. Eiifin il leur promettoit de 
payer leurs peines en homme reconnoiflant. Il 
avoit joint à une lettre auffi obligeante une 
paire de beaux ba$ verds & des gands couleur 
>d'orange, dont il faifoit préfent à la fille de la 
maifon. Cette honnêteté fit tant de plaifir à ces 
bonnes geas , qu'ils en rédoublèrent leur atten- 
tion à veiller. fur mademoifelle QuarlL 

Il n'en fut pas de même dé la lettre qu'elle 
reçut ; au lieu d'en tirer des leçons utiles & né- 
cefTaires pour elle , à peine put - elle fe réfou- 
dre à la lire jufqu'à la fin , elle s'abandon- 
na à des excèis de rage incroyables, elle dé- 
chira la Içltre en pièces, elle accabla fon mari 
d'injures atroces. Le malheureux ! lefcélérat ! le 
fourbe ! s'écrioit^elle. Que je fafle attention à ma 
fortune ! eh qu'auroit il fait fans le bien que je 
lui ai apporté en mariage, & dont il abufe poiu: me 
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tenir enfermée dans un vilain trou ? il n'en aura 
pas long-tems le plaifir : je prétends qu'on aille 
tout à rheure retenir ma place au coche pour 
demain ; j^irai à Loîidres déchirer cet indigne 
mari en pièces. ' 

LTiôteffe étoit affez fâchée qu'oii méprisâtainfî 
en fa préfencé, fa maifon. Néanmoins regardant 
ces emportemens comme un effet des vapeurs, 
elle ne s'amufa point à faire, valoir un logis, qui 
bien que vieux & un peu bas, étoit grand, com- 
mode & gai , & le meilleur qu'il y eût à un mille 
à la ronde. Au contraire , feignant de pafter con- 
damnation, elle répondit qu'elle étoit fâchée de 
ne pouvoir la loger mieux : que poufce qui étoit 
d'envoyer arrêter une place au coche, il n'étoit 
pliis]tems, & que le coche feroit parti avant 
qu'un meffager pût arriver à la ville : qu'à la pre-^ 
tnîère occaiion, qiii féroitla fe maine fuivante,on 
n'oublieroit pas de fe tenir prêt à exécuter (ts 
ordres , qu'en attendant , elle n'avoit qu'à com« 
mander , qu'on lui obéiroit avec refpeft , & qu'on 
lui procurerôit avec plaiiir ce qui lui plairoit. 
La réponfe & les déférences de la bonne femme 
ramenèrent un peu l'ofgueilleufe bourgeoife, 
& elle parut affez trarfquiUe le refte de la fè- 
maine, "^ 

Ses accès revinrent bien-tôt , lorfqu'elle vit 
la femaine fuivdnte qu'on av&lt oublié fa corn* 
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iniflîoa; que celle d'après» le mauvais temsu^a*^ 
voit pas permis d'aller à là ville ; & une autre 
fois que les places s'étoient trouvées prifes, ou 
que le coche ne pouyoit partir parce qu'il n'y 
avoit pas àffes de monde. Vpyant alors que c'é** 
toient des excufeç afFeâées pour la retenir en cet 
endroit ^ elle réfolut d'aller elle-même faire fpd 
ineflage » & demanda feulement qu'on lui donnât 
quelqu^un pour lui fefvir de giiide. Ses hôtes le 
lui promirent fans peine ; la chofe n'en réuffîl - 
pourtant pas mieux : tantôt le bon homme avoit 
affaire à la niaiion : tantôt Sa fetnme étoit mala« 
de : tantôt ils n'ofoient envoyer leur fille à caufe 
des voleiirs , c'étoient toujours de nouveaux 
prétextes* 

Cependant il s'étoît paiTéainiî plaiîeurs mois, 
& il ne venoit point de nouvelles de Londres* 
Elle ne douta plus que ce ne fut là un tour de fon 
mari , pour fe déharraiTer d'elle en payant feule- 
ment U penfion^ & fes hôtes hii apprirent mê-* 
ine qu?il on avoit déjà donné le premier quar«» 
tier > avec' promefle de continuer fur ce pied 
pendant fon féjour , qui poiurroit bien durer au^^ 
tant que. fa vie» Là-deffus elle forma le projet 
d'aller feule à la Ville voifine , bien perfuadée 
qu'elle ne manqueroit pas de rencontrer des 
gens 9 qui l'y conduirojient en cHe^in &ifant. Par 
malhfvi^ pour elle, les bonnes* gens ^voient éâé 

avertis 
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jivertîs d'avance ^ & depuis le matin jufqu^au foîr 
lis fe tenoîenc auprès d'elle , fans lui laiffer &ire 
un pas feule hors du lôgls. 

Dans cette eîsctfêmité facheufe pout fa vanîté, 
& n'efpéf ant plus fôrtir de fa prifon , puifque 
fes lettres même étoieqt interceptées avant 
qu'elles puffent parvenir à fes amis, elle entra 
dans une rage inconcevable contre fes hôtes ^ 
qu^elle rega'rdoit comme les complices de la per- 
fidie & de la cruauté de fon mari. Jamais de la 
vie on n'a dit autant d'injures avec autant d'é- 
loquence & en auffi peu de tems qu^elle le fit : 
heureufemenrpour les bonnes gens, des efforts 

s. 

<le cette violence ne pou voient durer long* tems. 
Elle fe trouva épuifée au dernier point, & il lut 
fallut recourir à fon grand fpécifique, c'eft-à- 
liire à plufieurs verres de ratafia , qui tranquilli- 
fèrent fes efprits, & qui l'obligèrent de fe met- 
tre au lit , où elte repofa quelques he^ires. 

A fon réveil , elle fit réflexion que fes empot* 
temens ne rendroient pas fa condition meilleure» 
qu'au contraire fes gardiens de vietidroient enfin 
des geôliers impitoyables. En même tems elle ré- 
folut de fe faire des amis de fes hôtes, afin que il 
elle ne pouvoit fe mettre en liberté > au moins fa 
prifon fut moins refferrée & moins rigoureufe.' 
Elle fit violence à fon humeur hautaine , Se aux 
emportemensqui lui é^oient ordinaires ^ eUe d^» 
Tome IK K 
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vint familièfe , douce, complaifante. Se$ hôte$ 
à leur tour ne purent aflez marquer leur fur- 
prife & leur joie d'un changement auifi.foudain 
& auifi grand i iU ne doutèrent prefque plus du 
rétabliflement de fa fanté & de Ton efprit : ils 
s'appliquèrent à chercher les occâiions de l'obli- 
ger. C'étoient des deux côtés des complaifances 
& des égards qui s'étendoient à tout. 

Màdemoifelle Quarll avoit trop de pénétra^ 
t)on', pour ne pas remarquer la crédulité dès 
bons payfans , & trop de fîneffe pour n'en pas 
profiter. Elle conclut donc, que comme fon 
mari le; avoit trompés en la faifant pafler chez 
eux pour folle 5 elle n'auroit qu'à affeâer une 
exttême douceur poiur les tromper une féconde 
fois ^ & pour rétablir la réputation de fon bon 
fens. Elle feignit , dans cette vue , de commen- 
cer à fe porter mieux; elle ne ceiToit de les 
remercier des fervices qu'ils lui avoient rendus 
avec tant de zèle durant fon indifpofition ; elle 
fe plaignoit d'avoir été affet malbeureufe pour 
chagriner & incommoder des pe^fonnes auifi 
obligeantes. Ils lui répondoient qu'ils étoient 
aflez payés de leurs peines , fi elles avoient con- 
tribué à fa guérifon. En un mot , on eût dit que 
ce n'étoient plus les mêmes perfonnes , tant ils 
étoient ^changés les uns &, les autres. Les bons 
payfans > que fes hauteurs & {^ reproche^ 
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avoîent aliénés d'abord ^ ne conceyoïent pas. 
comment une perfonne auffi (îère & aufli mé- 
chante étoit devenue tout-à-coup aufli fociable 
& auffi gaie» Dans les conimencemens ^ ils 
n'ofoient l'abandonner, de peur qu'elle ne fe 
défît elle-même. Maintenant , ils la laifToient 
moins , feule encore , tant fa compagnie leur 
plaifoit, depuis ^qu'elle témoignoit fe plaire en 
la leur. Il n'y a rien dont des gens de leur forte 
puflent s'avifer , qu'ils ne fiffent avec joie pour 
difGper fa mélancolie » ou pour prévenir une 
rechute. Ils lui contoient de ces hiftoires bur-^ 
lefques dont on abonde à la campagne : ce que 
leur curé avoir fait , les tours plaifans du meu- 
nier de la paroifle , qui étoit un drôle de corps; 
lès revenans, les forciers étoient la matière de 
leurs difcours , qu'elle leur payoit enfemblable 
monnoie , par des hiftoires plaifantes arrivées 
à Londres. D'autres foi$ , ils la menoient pro- 
mener dans leurs vergers , ou dans leur jardin ( 
une autre fois , c'étoit le plaifir de là pêche 
qu'iU lui procuroieht. Cette vie dura un bon 
mois 9 & fans doute elle auroit duré encore 
davantage 9 s'il n'a voit tenu qu'aux hôtes de' 
madenioifelle QuarlL Mais, lafTe de fe faire. 
4ine violence qui ne fervoit qu'à reflerrer fes 
liens , & qui étoit caufe qu'ori la gardoit mieux 
que jamais >y elle recourut à une autre rufe. ^ ^ 

Kij 
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Il y avbit dans la maifon un valet nommé 

Thomas, jeune ^ vif, éveillé, & dui avoir un 

* 

teint vermeil, de beaux cheveux blonds, & plus 
d'cfprît & de politeffe qu'on n'en devoit attendre 
cle fa condition : d'ailleurs , amoureux , hardi , 

• 

fait aux intriguas galantes , obligeant au dernier 
point , & de plus charmé de mademoifelle 
Quarll , , dès le premier moment qu'il l'a voit 
Tue. Il n'avoît qu'un feul défaut, l'obfcurité 
de fa naiflance & la bafTefie de fa "condition ; 
néanmoins l'adroite époufe de Quarll jetta les 
yeux fur lui , & elle eut ràifon. On en va juger 
par Thiftoire de ce jeune homuie. 

Né à Londres de parens obfcurs & pauvres,^ 
^i ne pouvoiçnt Iqi faire apprendre de métier, 
il fut obligé d'entrer dans la fociéte ancienne & 
honorable des laquais , & eut pour première 
maîtrefle une dame veuve ^ où il apprit tout 
ce qui étoit néceflaire dans fon état. Elle étoit 
dans la grande dévotion , & alloit deux ou 
trois fois par jour à l'églife , où il falloit qu'il 
l'accompagnât. Tant de gravité le dégoûta d^une 
inaifon auffi oppofée à fes inclintitions , & it 
aima mieux entrer chez un jeune feigneur. 

Là , fes talens commencèrent à briller & à 
le diftinguer. Son maître , grand coureur d'a- 
ventures, regarda comme yn tréfor un garçon 
auili rufé| aufTi difcret , auifi prompt , auiH prp« 
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|>fe enfin,à faire un Mercure accompli. Bientôj: 
k valet fut le confident du maître, fon favori j' 
le premier miniftre de (es atfalres de cœur. Tout 
paflbit par les mains de Thomas ; il ne manquoît 
jamais de faire lever le gibier , tant fut-il cacké; 
&c il falloit qu'une vertu fut bien x)bfïinée , fi 
elle ne fe rendoît en peu de jours , quand il 
lui prenoît fantaîfie de l'attaquer par les formes* 
Ces qualités relevèrent au comble de lafor-^ 
tune. Chéri de fon maître , admiré de (es com- 
pagnons , adoré des dames fuivantes y toujours 
en belles nippes^ & bien en argent, il ne lui 
manquoît rien pour être heureux. La fortune 
ne l'avoit comblé de fes faveurs >, que pQuc 
lui faire fentir mieux le rude coup qu'elle ïu< 
•préffarôiti 

'Le maître Je Thomas , qui aîmoît â changer. 
de pîàifirs, eut envie un jour d'aller à une Jeté 
ée village , pour y choiiîrquerque fille dont les 
charmes niftiques reveîllaffent fon appétit. Ppuit 
-cet effet , il fe deguife en gentilhomme campa- 
gnard , équipe dé même fon laquais,,, avec qjjî 
il vouloit partager cette aventiu-e ^ & s'en va 
avec lui , à chevat , fufûii'à une ville voiiïnê cûi 
village , qui étoit à dix milles de (es terres. I|s 
y laîfsèrent leurs chevaux & leurs bqttes. dans 
une auberge, & allèrent,, en fè promenant, 
nu lieu du rendez-vuus. t!â Campagne, alix envi: 

K iij. s 
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fonsétQit femée de compagnies qui, fe dîvei^ 
"tiffoient à difFérens jeux. Dans un* endroit, 
^tôiént des lutteurs qui fe mcttoient en fang 
^pour une paire de gants , qui étoit le prix. Dans 
un autre , des payfans (e dilputoient vn chapeau 
!^arni de rubans , à grands coups de bâton , avec 
une garde d'ofier. Une troifième bande ie ré- 
'loiiiflbit dune autre manière non moins fàn« 
*glante. 

Ces jeux n'étant du goût, ni de Thomas , 

^m de fon maître , dès qu'ils eurent fatisfait leur 

leuriofité, ce dernier demanda à Tautre, oit 

^étoient donc les filles pour Vamour df fquelks ils 

avoient fait le voyage. Attendez, nous les vef- 

>9ns tout à l'heure , répondit Thomas ; j'entends 

déjà le bruit quelles font en jouant; ?1 pV ï^ 

qu'aie fuivre. En effet, ils ies trouvèrent affez 

prèij de , là fous un dôme . fpacieux , appela 

"jgrànge en langue vulgaire , pjbi ils étoient à peine 

• A - i 

entrés ,.que Thomas dit à fon maître: eb bien ! 
lofiôiifieur , ne vous Tavois-je pas bien dit ? Vous 
''avez ici des belles de toutes couleurs & de 

tQutes tailles; il n'y en a, pas une dont le petit 

bec mignon & amoureux ne folKcite la préfé- 
'reiice. Allons, choififTez: quel fera le tendron 

i qui vous jetterez letnouchoir Y Pour moi , je 

* 'meurs d'envie que vous ayer feit un choix,^ 

'pour en faire un à mon tour. Je ferai des mit 
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jrades , répoûAit le gentilhomme ? ayant que je 
quitté ma nymphe , j'en aurai fait une déefle. 
A ce compte y répliqua Thomas , je ferai de ma 
bergère une nyniphe. 

Tandis qu'ils s'entretenoient de la forte , ils 
étoient comme dttux faucons qui guettent leur 
proie I incertains (ur . celle qu'ils attraperont 
dans leurs ferres. Les payfans les regârdoient la 
bouche béante 9 avec de grands yeux , fans 
pouvoir comprendre ce qui leur amenoit ces 
deux étrangers. A la fin , un violpn de village 
racla y fur fon tnélodieux inftrumeht ^ le iignat 
de la danfe. A riilftant,les jcimesfillesfe lèvent 
toutes, chacim prend fa chacune^ & les deux 
gentilshomnr>ês préfèntént leursfervices-à deux 
jolies payfannes qui les acceptent avec joie, 
ians fe douter de léiirs <Éoupablei intentions. • 
JLe malheur voulut que le maîtt<ô prit la fiUè 
fur qui Thomas avoit fait tomber fon choix , & 
ce fut là fatale caufe du d^faflrede ce dernier.^ 
}e ne décrirai point les fauts pefans âcle^con- 
toriions ridicules des danfeurs.,lesiradesbaifers 
qu'ils donnoiettt-à leurs compagnes, lès efforts* 
peu fincères èe^'ceftes-ci potir les-éviter. Oa 
fait de refte comme ces fortes de tete^fepaflent.. 
Il nY avoi^ qiife Thoinas & fon makre qui de^* 
meuroient, pendant ce tems-là, comme deux: 
ftatue§ ,& dont la fotte timidité fkifoit rire lés 
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payfans. Pai* bonheur, Tbpnias s^eti zppefçail 
& remarqua que fa compagne étoit de mauvaife 
humeur : là-deflus ; il fe mit à la . careffer , Se 
la fille fe défendoit en riant. Le^maître ^ à fon 
exemple, fe jette fur deux ou trois filles , tes 
l)aife,les chiffonne, & lait :djes;édat^ de rire 
au£S groifiers que qui que ce foit de la compa-^ 
gnie.. En même-tems , Thomas montre fa Ugé-^ 
teté par des fauts d'une hauteur prodigieufe , ôc 
obferve de retomber toujours fur les pieds de 
quelqu'un , pour divertir ki compagnie > qui 
irioit à n'en pouvoir plus , excepté la perfonne 
piétinée: encore falloit^il,'par complailEancè 
pôut" les rieurs , qu'elle fît femhlant de rire% 

Tant de bonne humeur Çc d'aôivité ne pou* 
.voient que les faire paiTe^ ]>our d-aufli facétieux 
compagnons qu'il y eneAt.à dix miQes à la 
ronde : on ne ceflbit de les adinirer & de les. 
louer. JU^, 4eux gentîlsîhomines , fetigués de 
tant de gloire ^ réfoktrent de fç dérober aux 
appIa^udi^eiK^i^ns , &c le firent entendre à leurs 
snaîti^e0es^^q]fti çonfentirent à.les fuivre, avec 
.une innocence digne dVn çieillem: fortv 

Arrivés à. laube/g^ pîi îfe ivpîent laiffé Iqiits 
chevaux^ Ji}$ font apprêteip un bon. fouper , &, 
en 9tlend^M,^ il$ yerjfçnt^ tovis momens du 
vin aux deux belles • dans U i^Sfiin de lea 
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Thomas» jeune & éveillée, ne refufoît jamais 
de vuider fon verre ; au lieu que l'autre , douce 
& férieufe , ne buvoit que rarement & à petits 
coups. Sur ces entrefaites , le maître , échauffé 
d'amour & de vin, fit quelques tentatives , que 
fa compagne rejetta d'un air qui redoubla la 
paflion de Thomai^. Néanmoins . ils ne fe rébu<» 
tèrent ni l'un ni l'autre. Le fouper vint enfuite , 
& un peu après, les deux filles demandèrent à 
fe retirer, fur ce qu'il commençoit à fe faire • 
iiuit. Le .maître le refufoit d'un ton abfolu* 
Thomas , qui comptoit faire fon coup en chemin 
faifant, confentit de remmener fa compagne: 
ce que Tautre n'eut pas plutôt entendu , qu'elle 
demanda à partir en même tems« Non, vous n'en 
ferez rien , répondit le gentilhomme , qui atten- 
do5t ce moment pour demeurer feul avec elle , 
& l'amener à fes fins. Demeurez, feulement,, 
je vous promets qu'il ne vous arrivera point 
de mal dans ma compagnie , Se que le chevalier 
Thomas, quç so^x% voyez, & moi^ vous ramè- 
nerons au logis* Il n'y avoit poiiit de réponfes 
honnêtes à faire à. un compliment pareil : ainfi 
^Ue fut >obligée de fe réfoudre à attendre le 
retour de Thomas, 

CeUû-çi fut à peine hors de la ville avec la 
jeune payf^nne • qu'il attaque la place , qui fe 
rend d'abord à difcrétion ;, ôç dQ(it il prend 
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pofleinon avec une facilité qu'il n'avoît pas 
attendue. Je ne fâî$ par quelle bizarrerie de Tef- 
prit humain , les plaifirs touchent peu quand ils 
ne cojàtent guères. TTiomas fe hâta de retourner 
à Tauberge, moins content.de la bonne fortune 
qu'il avôit eue , ique chagrin de celle que fon 
maître lu} avoît enlevée, ôc^ju^il réiblut de lui 
enlever à fon tour. 

A fon arrivée , la feune pay fenné les Ibmma , 
lui 6c fon maître , de tenir leur parole , & de la 
conduire chez elle, faute dé quoi elle fauroit 
bien s'en aller feule : ce n'étôit pas le compte de 
Thomas. Il la pria inflamment d'attendre pour 
le moins qu'il eût bu un coup , 6c qu'il fe fut 
un peu délafle de la traite qu^il venoit de faire ; 
qu'à cette 'condition , il éioit prêt à tout faire , 
& qu'il lui donneroit fàtisfaôîon. Elle y con- 
fentit avec peine. 

Là - deffus le maître , perfûadé que Thomas 
agiflfoit à bonne intention , prerid fa montre , fe 
lève avec précipitation , & s'écrie avec une 
feinte furprife, qu'il a prefqae laiffé paffer 
rheure d'un i-endez- vous, qu'il eft obligé de 
partir fur-le-champ : qu'il eft bien fâché d'aban- 
donner cette demoifelle, mais qu'un départ auiS \ 
brufque ne rompra point leur nouvelle con-* 
noiffan ce, & qu'il lui rendra yifite dans peu 
de joiurs. Qu'en attendant ^ tt lui demande 



excufe Je fon impôlltéffe., .& qité le chevaîîet 
Thomas voudra biéh prenArfe la peine de h 
remettre: w village. Celui- ci comprenant ce 
que iigiiiltoient ces termes , fortît d'abord 
pour conduire fon maître , qui le chargea de 
men^er la jeune fille à otne, certame malfon à 
trois milles de-là, qu'ils connoiflbient tous 
deux 9 &. il monta fijr-le jchamp à cheval pour 
s^y rendre lui - mêm«. 

Thomas ne pou voit recevoÎT de commiffioh 

qui lui fit .plus de .plai(ir..Dès que ion malti'è 

fut parti, il fait le fiège de la place , & em« 

ployé à*la*feis contre elle le vin &4es carèfles. 

Celle.- ci fe défend long ^teiàs avecun coura^ 

intrépide 9 & recourt à la. fia à demander une 

ceflation dVmes. Thomas tient bon , & coiï- 

tinuedç la.prefler avec une. nouvelle vigueuf,' 

J>ien perfùadé qu'il faudra enfin qû?elle batte la 

chamade 8c qu^eUe demande :qiiar tien Cepen* 

dant la, nuit devient fombre & noire , il n'y a 

plus de maifons ouvertes , les portes mêmes 

de la ville font fiermées, & la pauvre fille ^ 

moitié de .gré, moitié de ^force, promet , en 

rougifiant , de pafler la nuit dans l'auberge. 

Après avoir gagné, un point auffi important , 

le refte ne devoit rien coûter \ &c Thomas 

étoit au comble de la joie. Sur le champ ^^ il 

ût apprêter un.lit i & y cotid^iût fa maitrefle^ 
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qui 9 accablée devin & de fonimetl^ faifoîf 
encore quelque refus, que*ies regards languii^ 
fans démentoient. Enfin , après avoir balancé 
quelque tems entre Tenvie & la peur » elle 
sVbandonna aux deûrs dç Thomas , qui la prit 
par ta main pour 1- aider à monter. L'aubergifte, 
..quiétoit un vieux routier , parut alors, & dit 
pour la formé à Thomas : Je compte, monfieur, 
que cette demoifellc eft votre femme ; car je 
;tie voudrais pas poiu* un empire qu'il fe pafi^t 
jrien de dèshonnête dans ma maiibn. Oui , oui , 
Jion-homme > c'eft mon époufe , répondit Tho- 
mas 9 tandis que la pauvre fille continuoit de 
fQôater 9 en Jfe cachant le vifage de honte. 

Il n'y avoit pas une heure qu'ils étoient feub 

.dans leur appartemeat , lorfqurle gentilhomme 

^inquiet de ne les voir point , retourna à Tau^ 

berge pcnir s'informer de ce qu^ils étoient dever 

jxms. L'hôte lui dit qu'ils étoi^it au lit«^ Au lit» 

interrompit le gentittiomme? Oui, monfieur^ 

répliqua l'aubergifle : comme il étoit avant dans 

la nuit, ils ont pris lit cher moi, je les y ai 

.laifles enfemble. Ce difcours fut comme un 

coup de foudre pour le maître de Thomas : la 

colère étoit peinte dans (es yeux^ & il étoit 

d'un rouge enflammé, qui témoignoit fa fureur ; 

difiimulant fa paflion, il demanda amendement 

oix ils étoitnt y parcç qu'il avoit une affaire im? 
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portante à communiquer à ce gentilhomme , & 

que la chofe ne pouvoit fouf&ir le moindre 

retardement. L'hôte qui ne fe doutoit de nen^ 

le conduifit à la chambre de ces heureux 

^mans; il heurta à la porte, en difant au che*- 

valier Thomas, que le monfieur avec qui il 

aroit fôupé étoit r de retour pour une affaire , 

dont il vouloit lui faire part Par bonheur , il ne 

s'étoit pas deshabillé ; connoiflant Thumeur vio« 

lente de fon maître, qui ne manqueroit pas de 

faire éclater fon jufte reflentiment , il ouvre la 

fenêtre fans dire un mot , &c faute dans le jar« 

din , d'où il fe fauve par-defTus les murs dans la 

campagne, en courant comme un homme qui a 

l'ennemi à fes trouffes , & fans regarder derrière 

lui une feule fois. 

Enfin , n'en pouvant plus , & fe croyant hors 
de danger , il s'affit dans un champ , où il fe mit 
à faire de triftes réflexions fur fon aventure, 
jufqu'à ce, que la fatigue & le chagrin Taffou- 
pirent infenfiblement. Son réveil, qui ne tarda - 
guère , ne fut pas moins fâcheux : rimpoffibilité 
oii il étoit de retourner à Londres , la colère 
de fon msutre, devant qui il n'ofoit plus fe 
montrer, après le vilain tour qu'il lui avoit 
joué, la manière indigne dont il avoit féduit &: 
deshonoré deux jeunes filles , belles ôc ver- 
tueufes^le défaut d'argeot oii il fe trouvoit^ 
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ces penfées Taccabloit toutes à-la- fois ^ &c il M 
pouvoit ^'empêcher de reconnoître , que foa 
malheur étoit une jufle vengeance du ciel. Il fe 
promena jufqu^à la pointe du jour, en rêvant 
ûir ces chofes , fans favoir ni que faire ni oii . 
«lier. 

Sur tes entrefaites , une bande dé faucheurs 
qui vint à pa^er, lui fit fonger, que s'il pou« 
voit s*aflbcier avec eux , ce feroit un mofen 
de gagner quelque argent pour vivre , & 
pour fe conduire à Londres. Il fe joignit à 
eux , leur demanda d'où ils Venoient ^ & où ils' 
alloient , &: ils répondirent qu'ils venoient, de 
Londres , & qu'ils alloient au nord de l'Angle* 
terre. Cette réponfe 9 qui déconcertôit fes 
projets 9 lui fit de la peine, & il demeura queU 
que tems incertain fur le parti qu'il prendroit. 
La misère le preflant, il réfolut d'accompagner 
les faucheurs 9 dans la penfée qu'il trouveroit 
peut-être quelque chofe de meilleur fur la 
route, &ç il le dit à fes futurs camarades. Ceux* 
ci qui le voyoient habillé en homme de con- 
dition , crurent qu'il railloit, ôc lui répondi- 
rent en gens qui entendoient raillerie ^ qu^ils 
feroient bienaifes d'aller avec un brave garçon 
comme lui , mais que fans doute il ne cher- 
choit qu'à rire, & qu'ils' feroient de lui un 
alTez mauvais ouvrier. Non , non ^ mes amis p 
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je vois bien que mon équipage vous trompe» 
leur répondit -il ; je vous protefte que mes 
intentions font - lincères , & que le mauvais 
état de mes affaires me réduit à chercher du 
travail pour vivre. Eh bien , notre cher , vous 
en trouverez, lui dirent -ils; le maître chez 
qui nous allons de ce pas a befoin de gens » 
& il ne manquera pas de vous louer. 

La chofe réuflit en efiet comme ils le lui 
avoient fait efpérer. Le fermier qui les em- 
ployoit, n'eut pas plutôt entendu fa demande, 
& fçu ce qui l'obligeoit d^ la faire , qu'il le 
prit à fon fervice j en lui permettant d'aller 
fener dès lé même jour, s'il youloit. Sur cette 
promeffe , Thomas joyeux d'avoir trouvé cette 
refTource, envoya quelqu'un lui acheter une 
fourche à la ville, & débuta lé lendemain 
dans fon nouveau métier > dont il s'acquitta 
plaifamrment , comme on peut s'imaginer. De 
cet endroit , il alla de village en village avec 
fes camarades ; il s'accommodoit en tout à 
leurs manières ^ & il s'attira leur amitié par la 
douceur & par la gayeté de fon humeur. Il 
vivoit de la forte , fkns chagrin & fans inquié- 
tude , & il ne penfoit plus ni àrfon maître , ni à 
Londres , lorfqu'il tomba/ chez le fermier où 
logeoit madempifelle QuarlU Celui-ci , qui avoit 
befoin d'un valet, lui offrit d'al^ord de le prendre 
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en cette condition. Thomas y confentit^ après 
avoir un peu balancé. 

Le voilà donc , de feneur, devenu valet de 
payfan. Six mois après , la femme de Quarll 
arriva dans cette maifon, oîi fa beauté réveilla 
les inclinations de Thomas , pour la galan- 
terie, qu'il croyoit aflbupies pour toujours*' Par 
malheur , dans une condition auifi baffe que la 
fienne, il n'ofoit s'adreffer à une dame qui le 
portoit auffi haut , jufqu'à ce qu'il fe préfentât 
une occaiion favorable. Il fe contentoit de lui 
témoigner une extrême complaifance , & de fe 
faire diftinguer par les petits fervices qu'il s'em- 
prefToit à lui rendre. Elle à fon tour s'échappoit 
quelquefois , jufqu'à dire en fa préfence, qu'elle 
lui trouvoitune phyfionomie au-deffus de ce 
qu'il paroiffoié être, Thomas crut alors que le 
tems étoir venu de fe déclarer. 

Il avoit eu fouvent la liberté de l'entre- 
tenir en particulier ^ &c lui avoit raconté des 
hiftbires divertiffantes. Un jour fe trouvant 
feul avec elle , il lui conta la fienne pro- 
pre , & il s'aj>pcrçut avec joie qu'elle fe féli- 
citoit de cette confidence : elle , de fon côté , 
faifant réflexion fur l'adrefTe de Thomas , & 
le croyant- un homme propre à mettre à fin 
toutes fortes d'entreprifes , réfôlut d'en faire 
l'inftrument dç ia délivrance. Dès le len- 

demain^ 
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ÀttàiâBi (domine elle étojt par hafard encore 
leule , elle le prie de venir pafler quelque tems 
auprès d'elle ^ & de la divertir par fes contes 
plaifans ) fous prétexte qu'elle étoit, d'une mé» 
lancotie infupportable èc accablante. Thomas 
accourt, il la plaint de l'état oii il la voit* Ahl 
v-ous ne çonhoifiez qu'une petite partie de mes 
chagrinsjdit-elle en l'interrompant: vous me 
croyez en penfipn chez ce laboureur; non^ 
vous vous trompez > j'y fiiis prifpnnière , on 
tn'y garde à vue , .&je n'apperçois autour 
de moi que des brutes» ou des hommes auffi 
ftupides que les brutes* Je vous affure que ce 
traitement me rendra à la fin àu(& folle que mes 
hôtes me crpyent, grâces au foin obligeant que 
mon indigne, nlari a eu de Jes en prévenir » afia 
qu'ils ne me laiflafTent pai; échapper; il y fera 
attrapé ^ Scje ne fuis pas uneifemme, ou bien il 
the verra en peu de. jours :àrLondres, prête à 
lui rendre > le mal qu'il m'a pîêtéé ' 
. Le ruféThomas l'étoutoit avec une feinte 
indifférence » de peur qu'elle nc! devinât, com- 
bien il raimoit^& qu'elle ii'osât.plus s'aban« 
donner à fa conduite « Enfin, jorfqu'elle eut 
çeflé de parler y il lui dit qu'il la mett|:H>it eji 
. liberté^ dès la nuit fuivante ^ fi elle le fouhai« 
toit , & qu'illaconduiroit lui-même à Londres^ 
die lui demanda avec vivacité comment il s'y 
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]irenâ)*oit. Ob> là ch^fe eâ àiféè^ rép^A^k-ili 
je diettyai oâô échelle fcKi^ vWXi ^ntitra, te \t 
prmdrai cd que vou$ avet deffein dPeii^byer 
ÀLondrek, qa# }«éoMi6Pai êh ga^e à ^ boa 
«nii c{iie ^"ài daftfi li vetiÎBage s èiiftikè vmi^de^ 
cendi'ei pli- <e«fé Ickelte,^ je vous inenerai 
à h viite pr<^)iëinli , ddnt nèi» Ât Ibutiilies <{ii^à 
0ioq it^v fit mittëi ^ fc )à noui touerdns deux 
]llâctà dâM lé coêhè de L^Miérési^ tfnt pouft 
l^oûs & tt~n% ^cmr iiftot > vèu^ Vo^eie bien que 
b chu^fe ne ]^ut rftirHjliar. Thof^és h'^uvoit 
dans 'Mlle «y^uVè" «A dMftbtè a^H^tlrge ; en 
jpremk» Ueâ, ûii« éo«âffiM)h aie fetkfetfe fon 
MnoutiilÉir iâ poittle^^eli ftMUAliéu^fitiflfôyen 
i« Fiit»urMi^ à L^Mft'^i-yHAgris ^telj fui «» ceûtât 
l|uoî ^ML is/^ ibif. La^éamiey ft ftM tovÉr, qui 
^fifMy(>it qïie 4a pkié feule )e faif^it agi/ , oe 
^^«ijii^oit iîe<^ qui dii la iJkHm^tf éefuitre le 
Q(9tà^\\ dé Tb0iBai : ftfrft ment etteâupoit votula 
avoir plus dé teiais devam eile^ pèur^ difyoibr 
«Mtes^fihote à Idifir , <l* pew queia fré«ifita« 
tiofi 0ltiqui^tât fe$ hèt^Si 9i qu'îll nf iw^t 
obftade 4 ^ deflHns. Eivfia » il f«t cMrdu 
qu'Ole temetif «it celte a^f# à «n jow dont 
on cèAvint 

Ce jour - U , j«tir attendu dea^ émx fmrâés 
avec une égale impatience , Tt^Jornas monta piar 
une échelle dans la chambre de ta dame^ dont 
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â dèâii^nàgiales piquetii en tin injftant Btlti 
kiiit à couvifti: thét fon âmi. Il revint endtHé 
{iréndre là dame die * mônie $ qiti , jôyeufé dé 
fe voir enfin àu Aioment de quitter cet ètti 
huyeust féjôur, fort par la fenêtre, ôi cofrtrtènté 
à deftendrè té lôiigde f échelle s mais peu c!c«^ 
coutumlft à de pai-eillés ehtreprifes ^ & d'àil?^ 
leurs ta craihte Abêtit futprife ^ la faifant txàp 
fe bàrer) elle pofa mal îe pied ^ tomba à terré^ 
& emraînft réchellé avec elle. Thohîas c^lil 
préro^ôit léa conféquenèès de cet accident^ 
pHt U fuké^&laiffaàla d^fnôifelle te foin dé 
le tèlévèr comme elle pourrcnt : cependant 
i^échetié en fe reiiverfànt ^ àroit càSé les vitre* 
de la chambre^ où k ^bburéur corxthùtt 8t lé 
bruit Tavoit réveillé en furfaut. Il fe lève adîit&t 
pour voir ce qiie ô*étoit, & âpperçdît te fenêtre 
de mademoifetle Qaarlt ouverte ^ & tin homme 
qui s'enfuyoit au travers de k coatt en même 
temsr, SI e^ie ân mèûHrei au iroteuf ^ éttêtt ; ks 
geiis alantiés fe lè^eht précipitamment , l'un fi 
ùâût d'tme fourche ^ Pautf e dVn fourgon , trA 
autre de quelque autre chôfe que k hafard lui 
préfente » tandis que le bon homme fe met à 
leur tête ^ artité de fon faâl de ehzSé , & les 
conduit dans tous les coins de fa maifon pour 
chercheit les voleurs , obfervanr de n'avancel' 
qu^avec précaution^de j^eul* de furprife.Lorfqu^ls 
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furent à la chambre.de la demolfelle-, aprè^ ?a* 
voir appellée plufîeurs fois , fans en recevoir, de 
tèpoT\{e , ils crurent qu'elle ayoit été .^fS^Jnée, 
ils enfoncèrent la porte povhr s'en éclaiccir , mais 
ils ne virent point dans la chambre la perfonhfs 
qu'ils y cherchoient , Çc ils fe regardèrent le§ 
uns les autres avec un étonnemeht auffi cdmir 
que qu'on le puifTe irt\zgmçt.%h Bn ^ iiommc 
ils. a voient fureté }tifqaes:dans les mqindres 
coins. du logis, ils s'enhardirent à paiTer dans^ 
la cour,.oîi, en jettant la vue de tous cotés ^ 
il? apperçurent,fous une échelle:^ quelque Chofe 
de femblable à d^s habits de femme» Le vieil- 
lard y fut le prem^r, il éloigna l'écbelle , & il 
trouva que ces habits couvroient une. femme 
qui teffembloit affez à niadetnoifelle Quarll , & 
qu'il reconnut ^ la fin pour cette 4^mpifélle . 
elle-même 9 qui paroiflbit comme morte <ie fa 
frayeur ou de fa chute. - : . 

Ce fut alors un. nouveau fujet de furprife 
parmi la bande ruflique. Le bon labpufeur fe 
perfuadoit que les voleurs étoient e;itrés dans 
fa maifon , qu'ils avoient mis un bâillon à 
la demoifelle , & qu'enfaite ils l'avoi^nt jet- 
tée par la fenêtre. Oui , mai^ xomment auroit- 
^Ue ks habits y difoit un autre ? Elle de voit 
Itrç. alors au lit; je gag^^ois .que le diaUe 
l'a pouffé.e à fe jetter par ja fenêtre y Se que 
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c*dl hîi que vous àvéTr vif tfraverfer la cdur 
ay€4: tant de vîteffé. Ils difpwtèreht d^- la-forte 
pendatit <fiielqUe tems : éiî^n ié réfultat f\it qu'on 
-^ôrtièridit la 4eïnoîfelIe darts4a fchambré , ce qiti 
iîit fait d'abord; après ils "lâfièreht continuer 
leur vi^e , tândis^que la rtakrefie <iu- logis & 

fa fiUe difshabillèJbent mâdèm^feiW Quarllt 
la ^mirent au lit ^ âî 'passèrent - lar nuit à là 
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Lorfque Ie> bon^hbmitoe citit avoir fait -une 
recherché fufBfantè , itit}rdôfiâs( à' fe$ gens de 
pafler en tevuè devant lâîVpbur voir combien 
il avok' perdu de monâeqdans cettô grande 
afl^re , ^ trouvant Thopia^ ^e mdins v il ^ de- 
ixtaiida^dà^il étoît^aUéj & ^i^vpit couchéicetfis 
tmit auf logis ? On hii 4it^^* avoit détjouctofe 
fic.que^ peut- être liht^tbiraili ;voii:^<fuek{^ 
jDelle. *<^ique beUe^îrepifiC'ië ^ Isbow^ifU :ek 
J^ien'^ il h!a qu'ày demeam ^ fans Irem^tctë 
jamais les pieds chez Mmq ç ique faisl yè -étu 
iéffet y &j^k xk'éArpasikii '^i^uf^envoyë iës v<^ 
«leurs 9 &[&'il p'étaît ^ks:/IuHoiême.ay«c eux? 
Qu'il revienne feutemeni;il<ii?en {era;ipai'pufli 
bon marchand, quepeottêtre.tl* l'efpère^ C'efi: 
fiiofi iopxt le bon )i9mmélparl$iit avec une agita- 
tion extraordinaire; Thomas n?avbit garde >^<fe 
^enir s'expofer àl'eâei déli(e!s\mena€es{ il^fit 
ibn rpro^t de cette avenj^e^^'^diipanît, &iJs 



flii'Qn ^n *it jwajU' a«f*4* j<p»l«r: 4^t4i; 
tivou» (w(m«\fiftt J| çhoiç %"4tQii; p^ée» reîct- 

•t^AÉ k bl«î»e l^r fou n^«ri ^ qui ©e \%yQi% 

«pQduitQ d^ig^s^ ^et «nckoit , quç fmii: l'y 

JLe ii^miei^ égnyît à M; QimtU ccsttc «veo-^ 
turc , dont \\ l\ii raconta fidellemeuit jjoi^ 
qti'anqi; moînilim :f>«f tieful4rît4$ , ep. ajoutant 
ij^'ihy. «ypk fien d'9^r^f^ que iat leoum 
if(»r^vuit,. \Jfm ^ttf« feiixk)ait:^e Bf {9foiivott 

-céfobi; » S( desfte ;fai goÎQ^ tëldiev ^ &; «oêoiç 
d^r 1% lai^br qweic^Q t»(^' fans hsitàts^ iiufi-^ 
,^)c^, qu'elle ^ rétablit, ptçiit6i|# quTit me 
!|^Q>ueriq»it mieuTiummtiS^tiiofii opgtiëlr qitft par 
j^ [MK^m:. Urébàf^ifL 4Qsi wt iQ^boinselvr j^qu^ 
Jfj p/Âoît éeii^ |kii.'^«^g|Â^r ^pd^Jtl gu^riloji 
4ï â| ISname, j8ç {t^jur ptéveatr 4ef ina&eufsi 
•JirmUàbil^ i. oekii' :^£ iteaoit dWciyei^^ qa'îl 
4iiiL'jerwo]^tak ifet M^ti^^ms qualqttds jenics, 
j&;quNi ;le$;pia3^ekoit eot n^s^ ^ |eii^ 

iblèh dàite de ki^^aifief encore^ lai^ omsi Ê^ns i»? 



pumiàk *Wit <|«*ttii ni#|s 4« iW^1«4i«* Il (4 
tfom^ cttte ibî3^î ; eU0 fut n^if itWs à !(ip f^ 
jtittffe de fo chutai & elU 4«3^ fiP^^« w Ut, 

iuâ rtfidîr^M tn partie Ymipé 4e f^ fetoilie ♦ fit 
Qtoft cofHnfe«èreiMi à lu ffiéni&sk éi (en f%U K 
4t ibii oqqMé 

tés par les îp}iMf9$ d#fii die (et fMPblok ^ virent 
4tf f hif\g»«f«t ii¥e« )dje , j$£ e i||M^fepf «Mâfion 
elle bû i^epti^^er |^p li^j^heMiv I^ lut Hv^mt 
ijtèant qii*ilUe snroÂ *a tf]»^fiéapee lea dv^èft 
iiéeeftdrtti è 1» vU ^ €€ mèmb cettf» qm œ ierp 
*^«e€ qnft 119 w le lAt^i & qii(! ^'ntDturs ëUfr 
»>4lnit pHÉ« ^nm U (i^e^ii 4Vêliimâirii » 4oht ^fe 
IHjtfoiâ 4i# ôUigée 4é (kppattf r j^wri»? I^ii9n«e« 
toft MWirAîftïf ImrtieittSi C0 tempetPÀIt^e^ 6ir 

«ne 4t 4hwffe fortes 4e Hqnew^ ^ qn^e Quftrtt 
ittwf^it à'^9 4p«iiiei^«rj^^ettter€lc fii 
frffifiM^. V^ ]0 m^fftd-tetyiii « ]^ M(m létçle 4e^ 

4f«l? Mhf & .4éB4ifM«t G<ii jt^^st'^ l* ^e«>é*- 
fiwdrQ fe attemlrC^ en ieii ée4r<il(ia £li&t^ é«e 
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jouiffànt à (on aife des plahirslibres du célibat^ 
depuis qu'elle étoit à la campagneyla préfenc^ 
dNine feomie lui auroit été importune, & 11 r£A 
ferroit de jour en jour les liens qui la retenoient 
loin de lui , par les lettres qu'il écrivoit au k^ 
boureur , accompagnées de préfens pour fa fiHc 
ou pour fa femme. Sur ces entrefaites , une nou* 
velle difgracè lui fit fentir qu'il n'étoitpas né 
pour être heureux cit Angleterre. 

^ Quarll s'étainit défait de fpn ménage , alla lo- 
ger chez une couturière , qui avait beaucoup 
d'occupation , & qui paffoit pour riche. C'étoit 
une perfonnè feule , aflez jeune , pafiablemefit 
jolie , mais^^d'un* orgueil infuppof table. De«là 
venoit qu*elle'n*étoit pas encore mariée , parce 
xju'un marchand lui p^roiffoit au^-dieflbus d'elle » 
& qu'elle fe croy oit au-deflbus d'un homme^de 
condition , de forte que ne pouvant trouver un 
^fnari , elle avcit conçu une haine mortelle pour 
tous les hommes. Elle eut à peine vu M. Quarll^ 
beau ^ bien fait , jeune , fpirituel , & d'une pror 
fei&on qui l'appuochoit des perfonnes diftiii» 
^uées , qu'elle fe^eintit réconciliée avec les hom* 
mes^ &L qu'elle 'oublia le deflein où elle avoit 
^é de ne fe marier jamais. Elle fbuiiaitoit feu-^ 
iemeptque par quelques galanteries, pour elle» 
)1 jùitifiât tant fpit peu la foibleflb qu^elleie fea* 

loit pour lui i 0e dam cQtte vue ^ elle liunnw 
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^uoîtdes égards- extraordinaires , &.descpitt- 
plaifances infinies , afin de lui faire fetttk, fou 
devoir. Quarll ne -Wypît , ni n'éflteodait riea 
dé ce qui aVoit l'air d'un engagement férieux: 
deux fois de fuite malheureux mari, & délivré 
à peine d^uhefemftte incommode viln'avoît m^ 
ciine envie de s'éxpôfér à un malbeurfemWablCé 
Ainfi, la pauvre amante fqt obligée dfallec coa* 
tet fon martyre , & de demander confeil à iine 
vieille demoifelle qui logeoit dans la chambre 
voifine de Quarll, & qu'une longue expéiricoce 
avôit îhftruiteàfdndS de la politique amourcufc. 

-Kle ne fe trompa point dans le choix de fa 
confidente. On fait que celles qui o«t, fcnrî 
lông-tems l*amouri-fini&nt d'ordinaire leur 
Tie en fervant la paflion de leurs jeanes compo-* 
gôes, à^peu-prèft^omme les vieux plaiileurs 
qui , ruinés par leurs proj^res procès , ie met4 
lent enfuite ^ pouf vivre , à folliciter ceux de» 
âûti?es. La demoifelle fe chargea donc avec- jme 
ée perfuader Quarll, & épia raccafioiwdc lui 
parler : on ne pouvôit le faire que le^iMtoi, 
avant qu'il fortît , ou le foir lorfqu^il reiicroît à 
la maiifon , & elle le fit pourtant dès :1« léùd©;? 
main matin, : ' * -• '■ 

Elle avoît ouvert fa porte ,. qui étpit;vîs-à* 
vis celle de Quarll , tellement qu'il neçowcrit 

ibrtir çi^ellc ne I« yiU Dès qu'il par ttt> ellçSm! 



gq^ta ) yttàr pi^ndrc avec elle une tafle i€ 
ckéçobr ) Sc il ii^eii ^ peine cMiineiiçé t qu'elle 
fit on Ibi^tt]r9fit tfdut 4tt rine , ^t U ftirpiit au 
émâft f^iM^ ^o\» rcHs é^otmn de ce que 
pr ns« ttti ék-€)k un mQMdtf après ^^ & en £»• 
iânt femblaiit 4^av^ 1^ de lapeioe à fepreiH 
dre ira fétieux s ¥cm leiei^ CQVusf «m ^ aoa« 
Jtidp^qQaAd )e ▼««$ aurai dit de qu^ jH s^f« 
Smflbtz ddne que mtre en^eiM des Im^ipw» teft 
deveaae aAmurtuife ^ «^1$ ap#wfclli(e » €0«m# 
m fcft peiat ^ aaie^ai^ à l«i^ ^ptit ^ aeMv^ 
ife à )a feveur» aimtiii^f «fir inufta ^6|lr0 pÛH^^ 
Il eft ibnc ^eite euftéiMe de$. k^aiHM^ % mt^ 
demanda Qmrli ï ^m l vais, m I4 Apn-^ 
0câKz pas » répondiit^ditoi|e inftigttanieî vi^ 
ta mrîtrrfbdn îûp^* lia pamttfse p*^ 
lil 'fy^fot4e i t^tta^ qui a p^éupt^i^^ 
% s mfci Pie» \ y^eUe poiè¥4âl $ià»» 
;eaaTafitageii« t fi a'«Mf^ qifi aU^df» 
«Mler e« caraoSe* Waî* SI *> *veu» peint 
d^Uoateée afiez ben poor aiadeftéiM^. V«ft 
awii ça^i ^ Taotst avoir aeW % to^a av^tat 
^ttriqpr A&k qui lui déptaifirie ^ il eft vmî 
qaV^ vaut bieii.la peine 91 Vin bl aeckaacfce^ 
Vous £|irea quVIle n'eft ni défegnéaiidr » na 
«et iâté^ ce q^]bll aeit: d?<rllle e^ la mmère^ 
pàfiia die fc ^ charatifie i jaçisâs^ odi a^a^ v^u lu»^ 
Im^ anH' ^e^ m un \^ lta£'. â»^gfKin! âfi 
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w^ beau, Pour la pç» , îâ û ^ a poitt 4f 
^ifie qui pmflb le lui itfytMv 9 pour la délictt- 
|e0e $f la hlandiear ; 4'aîlUurs » f Ue a des quib 
Ittés excelleÉte^ , ijS; î) y en a luie entr'autre» 
qHÎpafle p(»ur la principe diez faieo des g^mt ^ 
|e yeui^ difte de rargcsti cdk eii fi en quantité, 
|e vcuis ravoae, }e ôieiirs^d*eavie de Êivoir quel 
^l^enmii: iqonil ^ €9 ftveus^ de qui eUe difr 
pdfi^ de âis c|ianf{e$cr li &t>t que cç £»if iM 
ange ; car il s'eâ préfenté des hommes aççosif 
p& psffmi fef amawy àcjeh^s qu^eUe tpouvoit 
4e« défaistsàtonStMa vbyea^irous point d^homnia 
venir cbes elle) 4'îie>* ^^^ qqe^|l*ull , fe fim^ 
ùm deate cekn dânt ellr ^ievue } carçUen^f 
jaa^wai&k«<|^^àd»fiMnffia»:Bn^ je ne 

fÉençbpoim g»rda à e>Èribflie$ de diofes ^ re^ 
|dk}U»i@U2trU$ dUfttea» yous le favei » qnutei 
iBcâ&lle:!, îe fgiB aiifont deoi jonrnée^ eiinènes^ 
,^ ikrvsmémpwjen fimge ^reis«^àpMiidie 
(dw ftpfes. £i| Met» i»oi» *fw ai êài MWft 
afiabe ^dit la de^foifeifee^i 0tpf9i^t}e na ifck 

lDeifeàl^aiigiurj^Ki€«,i^^ 
91'appr^Mndea ricii^ de fycnh\Ak s une p^fonne 
ipiï af^eit^ pliifiear9 pai^l» çonfidévables ^ ne 
ianppfenrpfia à li»ig«î«i( 1^ tea^ffe d\m muii^e 
Que fe¥çp?v«W;i dîi l*|«.yifUte? f i«i^ 
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ginatioii fait tes amans ^ & le deflin'les inarîsf 
peut-être èft-ce votre fort d'époùfer; cette belles 
Siî-'étois à votre plice'^ je luifecoisma'cour^ 
& j'oferois gager que vous ne perdriez pas vo( 
lisines : fongèz que. deSt'nae joUè-fiUe^ qui a'dv 
bôsmes pratiques ^lUQe^maifonbtài meublée; 6ç 
Jdes coffres bienigarjiis* Voilà une belle' bcoafioli 
•de* faïre votre fortune ^ & on n'en trouve' pas 
fouveht^ de femblâbliésy quelque mérKte;qâba 
puifie avoir. 't k -l: :'J: ' ;.:.:•. :«^: 
: ^uarlL né . fa voit .que répondre, là ikuatiôip 
de fcs affeires Toji^igeQit d'accepter ce qiie fa 
condition lui impofoit la nécèflif é de te£uier>Ses 
pratiques lui échaî^potéat^ (es revenus étoient 
incertains y fadlp^nibiiéim: toujours la même , 
-e'étpieht autant de .^ctts saifonspotir lui faire 
a«!£epter cette'offre/ £ar^n!àlheur'il:avx>tt line 
Jfèin#e> & cette ^fmiftejétoit uagtand obftâGle ; 
^nbi^He étoit hbr$ derli ytte;du public^ àiou 
potwoitîla regarder ;co«itoe lAdrte'civifemead ^ 
tant qu'on payerait; hîtàktà penfioh î ie quelle 
matiagé en queAîoa.n%sttvoitQuaetten éiatidt 
fairet, ^ùàndniâme4^.d^fheiirerbit fads^amma 
écolier. En6n, i\ puirlepf^rti derépondfe.qu'il 
n -Q6>it;aipirer à*;^érco>idltii9n au& cbarmante 
ii auflî <ioiîrc*Aj G'étPitcoîi-rîKirbîtèTinédiatrice 
ratt(3ndoit s.eUé lui profif>it en mémoHtfiarCes 
ier vicçs^ fie i\ i»ât:CQi)gl ^Ikïpour âUer Taqtfor 
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ili fesdfËîtes en ville ^ tsfitâis que là vieille dame 
feroit celles <le fon cœur à la maifon. 
- . Elle ne manqua pas de courir chez ramoureufé 
couturière lui rendre compte de fa commiflîbn , 
&^QuarU fut à peine *de retour^ dans fa cham- 
bre , qu*elle l^y fui vit pour lui dire qu'elle avoit 
deiomies nouvelles à lui apporter ; que la rou- 
geur dé la dame lui avoit découvert fon fecret ; 
qu'il étoït Tamant aimé; & quelle qui parloit , le 
Tendroit bientôt heureux. Il lui répondit qu'elle . 
ûvoit été le premier mobile de fon bonheur*, & 
qu'il comptoit qu'elle voudroit bien y mettre la 
xlernière main. Fort bien , dît-elle ; en ce cas, 
je vous promets que dimanche prochain votre 
mariage fera une affaire faite. Làdeffus elle lui 
foiYhiaita le bon foir. 
La vieille demoifelle étant devenue la feiiîe 

* * 

difeâricé de cette affaire,' en* preffa l'accomplif- 
ïertient- avec ardeur j & les deux amans furent 
«nariés le jour qu'elle àvoit dit. Quoique tout fe 
fût paffé en fecret , la joie de la nouvelle mariée 
publia fon fecret, & les compagnies remplirent 
bientôt fa maifon, qui fut pendant un mois le fé* 
jour de la joie, & pendant une année entière 
celui *de la tranquillité & du bonheur. La pâii 
avoir fermé la porte*, *& l'abondance règnoit 
an*dédans : mais le deftîn , toujours 'ennemi dé 
Quaril ne permit pas qu'il fut long-tems heû- 
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Iwx: ; dt V9màWi9iAtw dt fa fiâidté, d(evitf 
celui de foa mf<^ttite. En un mdt ^ fa fiMune de^ 
Vint jaloufe ^ c'eA4-dire, qu'elle devint malheu* 
teufv , ii qu'elle le rendii malHeùreu^c iui-mémei 
Ètott-il «bf<!!atf etie^étçlt iiir les éptMi ; ét6it*il 
au logis I etta Cfoyoit qu'attptàt d^eltêil regfet* 
toit <j[uelqtte ftsutrefle qu'il tenoit dé quitter^ 
Soiitent il lui échap^oit des esirpreffiOfls aigres^ 
que fon itiaFi § isnpaciçmé ^ W rendit avec: 
ufui'e i fc qui cha£rèrem enfin la pait de k maif 
ion. Cependant le mari & la feoaifiie perdaient 
chaque jotix quelques^ chabmdsf & né^ge6ient 
le peu qui leufteftoit. Le nMrialloit ailleurs dif^ 
fiper fa mélaneolie » tandis que la fenlaM^ noyoif 
fon chagrin^ au lo|^S| dans les Uqueutd» de foit€ 
que l'argent diminuoit , & tes dettes augmen* 
Uâehté 

Le Utercaef & le marchniid de foie , qtoe U 
demoifelle avoit Uea payés aupwravalit , & qui 
n'a vx)ient reçu qu^tui ieul paiement depiM^ fon 
tnariage^s^imaginantque c'étoit la&ufe du aiiarl^ 
d^autant qu'elle en paroilbk mécontente, cru* 
rent qu'il étoit trop jeune pour une femme fur lé 
retour , & qu il diffîpoit , par de folles dépenlès ^ 
ce qu'elle avoit amaffé par fes travaux & par 
fon écOooniiîe*. Aânfi ^ ils l'arrêtèrent un lyeau 
jour^lorfqu'il y peofoic le moins ;;&;iàQs lui faire 
fav^r quoi que ce foîr, de peor qu'il ne mit de 
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tè«S ce qui reftcnt encore à f« lemmt ^ Et qti^t 
ne f<^ cftchât enfulftii 

Quarll s'éfdit tifgigé enftcret dans les |^dck|^ 

pour fé metm k eoùvtot des créiqciers impon* 

tuns ,<)tte quêkj^uMtt d« &* femmes pourrait lui 

attirer un )ouf oû loutre, tl fut oblige de le dé». 

clarer pour fortir de ptifon, Juget de ee quede^ 

vintroigueilleilfè couturière , lorfqu^elle apprit 

qu'elle éCOk nmih à un homme d*une pareille 

condition , elle qui aVoit regardé ^ comme 

alfrdeârous de ^ mérite ^ des honnêtes mar^ 

chands & bien à lent* aife» Dans ta violence de 

fon indtgnràon As de ia fureur , elle part du lo 

gis comme tme furie, jurant fes grands dieux ^ 

qu'elle nedemeureroit pas a^ec im vil fantaffin , 

& «riie taifle QuârJl dahs la dernière confufion* 

Le pauvre homme nefavoitoù il en étoit» & 

i^effor^oh ié feftarterquofa femme reviendrok 

le trouver , lorfqu'elle fetoit revenue à elle^ 

mèmté Le lesklemaih matb au Fièu dVlle , arri* 

vèrent desfergemrquiiaifirent tout ceqa*ilavoir^ 

à la pourfoite d W tupiâSer » & il fitt obligé de fe 

retirer dans un autre quartier , oh il pafla trois 

mois fiin$ entendre parler <k fa femme. 

Il fe crut ate^fs délivré pour toujours de cette 
incommode compagnie , & il fe réjouiflbit du 
malheur qui l'avoit attaché du piège 9 piège fu- 
nefte oh il ne concevoit fx>int comment il avoit 



ij^ 1 E .Solitaire 

pu (ehifler prendre tant de fois. Quel hamtn^ û 
îamais été aiifli malheureux qUe moi » fe difoit-îl ' 
enIui«-mêÂie 1 trois femmes en trois ans ^ & troisi 
femmes tpii, avec dés caraâères aiifll difierens^> ' 
oAtÛL me faire foufFrir Us mSities maux ! La pre^- * 
mièré étoit une- impudiqiiëVdont lin heureuse 
malheur me défît. La (eiondt étoit une créature 
orgueiUeufe, parefTeufe &c pauvre ^ dont' je me 
fois débarrafTé par un ûratagême. 11 tie me maor ^ 
qùoit plus qù\me prude & une jaloufe : le deflin 
m'en a fait préfent , & je Tai gardée jufqu'à ce 
que fon orgueil m*èn avoit délivré ; mais, £>ieu 
merci , je fviis en liberté , & je ferai enforte de 
la coiifervcric'eft.amfi qu'il formoit de fortes ' 
jéfolutions de ne fe marier jamais. La deflihée 
Jiui réfervoit encore une quatrième femme , qvgi 
:dey oit feule iui caufer plus de chagrin que }e$ 
trois autres enfembie, & le mettre en danger* 
de la vie. 

Un foîr qu'il divertiffoit.fon colonel & fes 
amis 9 dans l^auberge oh ils avoient coutume de 
fe rendre une fois par femaine ^ Thôteife , qui; fe 
«troavôit alors parmi eux , fit de grands éloge© ' 
de fa fcience & de fa voix , & la compagnie en 
prit occaûon de proposer un mariage entr^elle 
& lui. QuàtU paffoifdan^ le monde pour garr 
çbn y6c elle étoit'veuve : il étoit d'ailleurs vi^, 
ibieci £»it; jeani^) qualités qui fQnt.de fortes ia^ 

preifions 
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breflioiiS' fur le fexer, 6c particulièrementfur les 
Veuvesi L'hôteflfe, en.ftiJ^.tquçhée : -elle avoit 
alors. plus de miar^ateans. & elle aurolt mêla 
volontiers fçs.anpées, ikvpumétaires avec celles. 
d'iuiÂe^une époujp.; p'pft,f«e»qui lui fit prendre: 
le .parti de répondre, en plaiiantant , que M. 
Quârll avoit fans doute jdéja fait un meilleur 
choix ,'& qn'il n^acçep^^rpit point leur propo-^ 
fition. Ufl meiUeiu choix , interrompît un de çej 
mefiieurs 1 c-efl qe que je pie. Une jolie feiimieV 
une maifon de belle apparence & bien achalan? 
dée i une cave^arnie comme il&utde bons vinsi 
&des coffres bi/^Tieinpiis^ians doute, que peut- 
il y avoir de meilleur ? Je di^ qu'il nWra -i^çiïit 
d'autre femme. que. vous: allons, madame,. 9ji 
bonfuccès^-de ce mariage ; en mêqie-tems il luji 
port^ cette fant.éj.qvii .fit U ronde, & on pri^ 
Quarll de chanter quelque chofe qui eût rapport 

aufwet* . 

• '•* .''.' « . ^ 

Quarll, qui penfoitiauîoa oe parloît de la forte 

^.•*-- • ^ 

que pour rire , commençoit à fouhaiter que la 
chofe eut une iffue férieufe, & que cette corner 
die finît comme les autres , par un mariagec^ La 
yue d*un etabliflemept ayantageux avoit jiiflîpg 
fa haine pour 1« fenunes\ & il fongeoit. qu'il 
lui falloit un parti femblable pout remédici; à fon 
.indigence 5,mdigenj;e^q.ue la riéceffité deparoî- 
tre avec éclat augmentoit tous les jours* Il Taifit 
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donc l'occaliori 'en habile homme , il chanta 
un air tendre que rHôteffe pôuvoit s'appliquer i 
& Tembraffa en galant épris dé fes charmes; 
Cette liberté plût à la veuve; elle dit, en riant: 
]e ne fais en quoi M. QuarU excelle davantage ,i 
ô'u à faire lé galaht^ oii à cîianter. La compagnie 
e*n prend occafion de lui répondre , qu'il faut 
qu'elle achète M. QuarU; què'c'elt un homme 
impayable ; qu'elle ne trouvera pas toujours 

dé pareils marchés; Qu^^^^' >^^? ^^^ côté, la 
prelTe fi vivement , que là pauvre veuve ne fait 
{)îuà que dire. Eh bien ! mada'me, je parierai 
p'ourvous, reprit le colorfel ; faciiez donc , Ml 
Quârll , que madame , ici préfente , a pour vous 
iine véritable tehdreflfe , & qïfelle confent à par- 
tager fon bien & fon lit iavec vous, fi vous avez 
pour elle les mêmes fehtimérts: j'attends votre 
réponfe. QuarU protefta atiffitôt que rien au 
monde ne pouvoit lui^ faire plus de ptaifîr ; la 
veuve donna fa parole en rougiflant ; la com- 
pagnie fut témoin , & Tafiaire fut faite & con- 
clue dès le lendemain. 

Ce mariage demeura fecret pendant une fe- 
maine ; & pendant ce tems , ceux qui dyoient 
conduit l'intrigue, firent de grandes déperifes 
dans l'auberge , pour encourager les nouveaux 
mariés^ dont les pratiqués augmcntoièat de jour 
«n jour. 
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Cet heureux début fembloit promettre à 
Quàrll une vie tranquille & agréable. Il aimoit 
fa femme, elle Taimoit; ils av oient du crédit 
chez les marchands ; leur cave à peine remplie 
fe vuidoit d^abord : mais ce bonheur de voit 
s'évanouir avec la même rapidité <ju'il étoit 
venu. Un jour qu'il fortoit de chez lui , il eut 
le malheur d'être apperçu de fa troifième 
femme, qui paiToit par hafard devant fon nou- 
veau logis. Il avoir alors un habit neuf qui 
reievoit fa bonne mine , &c qui ralluma , dans 
le cœur de Torgueilleufe femelle , une paflion 
que le dépit y avoit mal éteinte; elle fentit , en 
ce moment , qu'elle 1 aimoit plus que jamais , 5c 
qu'elle ne pouvoit vivre fans lui. A la vérité, 
vn refte d'orgueil combattoit encore , mais 
•l'amour eut enfin la viâoire; & elle^alla droit 
à la taverne d'où il fortoit , s'imaginant que 
ce ppurroit bien être tin endroit où on le con- 
noîtroit affez pour lui dire où il logeoît. 

La cabaretièrç étoit alors dans fon comptoir. 
Dès qu'elle apperçut cette demoifelle , dans un 
défordre qu'on remarquoit fans peine , elle lui 
en demanda la cauieavec un empreffement obli- 
geant. Je voudrois favoir où demeure ce mon» 
fieur qui fort, répondit la couturière : ici même , 
dit la c^baretière , c'eft mon mari. A ces terri- 
bles mots , la pauvre délaiâée tomba de fon 

M ij 
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haut, comme une perfonne frappée de la foudre, 
& demeura long-temps évanouie , & fans donn^ 
aucun ligne de vie. 

La cabaretlère c[ui s'étoit mis d'abord d^,t\s 
Tefprit que cette demoifelle étoittme maîtrefe 
de Quarll , & qui Tavoit regardée avec fureur , 
comme une rivale odieufe , fentitla pitié naître 
dansfon cœur,au-lieu deJa colère que fes foup- 
çons y avoient allumée. Un amour auffi vif & 
auffi tendre n'eft pas d'une femme de mauvaife 
vie , fe difoit-elle à elle-même y je ne faurois la 
blâmer d'aimer mon mari : au contraire je la 
plains , elle n'îi fait que ce que je fais moi-même. 
En même-tems, elle fe fait apporter un verre 
d'eau fraîche , où elle mêle . quelques . goûtes 
d'eau de corne de cerf, dont elle fait prendre à 
la demoifelle: celle-ci recouvre un peu après 
fes efprits,&«'écrie^fi je n'avojs pas été affez 
méchante pour l'abandonner , il n'auroit jamais 
fongé à fe féparer de mol. 
. Ces expreflîons changèrent la fcéne en un mo- 
ment. L'officieufe cabaretière devenue une ri- 
vale furieufe de l'étrangère, qu'eus regardoit 
comme une concubine qui vouloit lui dérober 
les careffes de fon époux , repouffa la main que 
l'autre lui tendoit d'un air gracieux. Malheur 
reufe, veux-tu à ma vue m'eillever.mon mari, 
lui dit*elle ^ d'un ton Se avec des y eux où la ra^c 
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étoît peinte ? celle-ci lui répondit , qu'elle étoit 
la femme de Quarll , & le prouva fur le champ 
par le certificat de fon mariage, qu'elle avoit 
heureufement dans fa poche. 

Ce fut alors un nouveau changement de dé- 
coration. L'hôteffe fufprife à fon tour au dernier 
point , demeura quelque tems comme muette > 
& ne reprit la parole .que pour s'écrier avec 
tranfport qu'elle étoit la véritable femme de 
Quarll , & que celle qui l'avoît abandonné, mé- 
ritoit bien , qu'il l'abandonnât de même. Vous 
,avezraifon, interrompit la couturière , je n'ai 
pourtant fait ce crime , que vous me repro- 
chez , qu'après y avoir été poufféé par un. dépit 
violent , qui me fert d'excufe en quelque façon , 
& qu'après avoir trouvé qu'il n'étoît pas tel que 
je me l'étois figuré; Ah, je vous entends, répliqua 
la cabaretière ; vous êtes difficile à contenter , à 
ce que je vois, puifque vous l'avez laiffé comme 
n'étant bon à rien ; que voulez-vous maintenant 
faire de lui ? 

• Une raillerie auffi piquante mît la demoifelle 
hors d'elle-même ; elle fortit de la taverne , en 
menaçant, & fon mari, & celle qui le luiavoit 
ufurpé, & qui prétendoit encore défendre ime 
ufurpation auffi înjufte. 

Il étoit alors affez tard, & elle favoit qu'il 
avoit coutume de rentrer au logis , vers ces 

M iij 
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heures ; elle va donc l'attendre dans une auber« 
ge 9 qui étoit de l'autre côté du marché , & il 
vient à pafler un moment après^ & s'entend ap- 
peller par elle. Je n'ai que faire de dire combien 
une rencontre auili imprévue , & auffi fâcheufe 
troubla le pauvre Quarll ; il auroit bien voulu 
échapper ; mais elle ne le perdoit point de vue ^ 
elle étoit réfolue à tout pour le ravoir , & elle fe 
difpofoit même à courir après lui , parce qu'il ne 
venoit pas aflez vite au gré de fon impatience. 
Enfin Quarll connoiflbit l'humeur emportée 
de la dame 9 & Craignant qu'elle ne lui fit des 
reproches , qui auroient porté le bruit de fon 
mariage de l'autre côté de la rue , & jufqttes 
chez fa quatrième femme , il fe hâta d'aller au- 
devant d'elle. 

Il commença par lui reprocher Tabandon ma- 
licieux de fa maifon & de fon mari , pour s'épar* 
gner à lui-même les déclamations violentés & 
amères ^ qui autrement ne lui auroîent pas 
manqué. Eh bien^ mademoifelle , vous êtes 
contente 9 lui dit- il : fans doute , qu'après avoir 
trouvé à propos de me planter là , vous vous 
êtes pourvue d'un époux qui votis convient 
mieux : je vous en félicite » & je n'envie point 
fon fort. 

Une femme moins vive auroit éclaté , à un 

■ 

compliment pareil ^ contre le mariage adultère 
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dç fon marî^ mariage dpnt elle n^étolt quç trop 
certaine. Ce qu'elle avoit fait n*étoit qu!ime 
faute ^ mais Taâion de Quarll étoit un crim^. 
Cependant, comme les reproches n'auroieijt 
fervi qu'à empêcher une réconciliation quTeUe 
fouhaitoit ardemment, elle réprima les fougues 
qui lui étoient naturelles ^ elle fe jetta aux piçds 
de Quarll > elle lui demanda pardon les larmes 
aux yeux , en lui promettant de réparer fa faute 
par une meilleure conduite, & en pxejxàTit le 
ciel à témoin de fa cbafteté depuis qu'elle avoit 
eu le malheur de l'abandonner* 

Quarll né compatifiiant & tendre, {çi^^lSa 
fléchir à fes larmes, il la releva,, & elle s'aban- 
donna dans fes bras, faiiie de joie & de douleur* 
Quarll fe trouvoit dans un embarras inexprima- 
ble; d'un côté, on l'attendoit au logis pour 
manger , & il craignoit que fon retardement ne 
fit foupçonner quelque chofe à la cabtaretière : 
de l'autre, la pauvre couturière le conjuroit en 
pleurant & en foupirant de venir fur le çh^mp 
la voir chez elle ; il ne pouyoit lui refofer cette 
marque de complaifance , fans s'expofer à un 
éclat qui auroit découvert fon double mariage : 
il lui promit donc ce qu'elle fouhaitoit ^ &^.elie 
.envoya fur le champ chercher ua çm;^iï^,d^ 
louage. y ^^ ; - 

Sa quatrième femme, inquiète de ce iq[iifil i\e 

Miy 
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reveftoît'pôirtt^à rheilfiè'àccdtimtfiéè, étoït âlôf» 
à la porte, & regardôit àè tous côtesii etle né râp- 
• percevroit pas. Dans ce moment, tlle le tecon- 
nut, lorfçfCi'il donnoit îa maînlTcf dame, pour 
'la mettre darts le carfdffe.Imagînëz-vous un'fail- 
con qui fond fur fa prdîe , telle fut la cabaretîère 
'à t:e fpeftàcle. Elle court fur fon mari , & lé tire 
parla bafque du jufté-au-corps,pour Tempê- 
cher de monter en carroffe. Le pauvre Quarli*, 
dans le'défordre oii le jette cet accident inopiné, 
rentre dans Tauberge d*oîi il fortoit , & elle Ty 
fuit avec une impétuofité que la paflîon feule 
pbiTvoit •lui donner , laiflant dans le carroffe 
l'infortunée couturière , que cette nouvelle fur- 
prife avoit fait évanouir pour la féconde fois. 

Pendant ce tems-là , le cocher qui attendoît 
fon monde avec impatience , entra dans Tau- 
tefge, pour demandef* que fon monfiewr fe 
"Irâtât , fans quoi il vouloït qu'on le payât pour 
attendre. Tu n*as qu*à t'en aller, on n*a pas be- 
foin de toi, lui dit la quatrième femme de 
Quàrll. Et que feraijc donc de la demoifelfe 
ijui eft-dansmon carroffe,reprit'il? elle fe trouve 
mal , & vous ne feriez que votre devoir de lui 
'donne? quelque fecours, ou de m'apprendre 
du moins itt c^uel endroit je dois la mener. Mené- ^ 
la au diable , fi tu veux , interrompit la cabare- 
lièrç y en le quittant pour retomber fur Quarll* 
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Parbleu , vous pouvez l'y conduire, vous-mê- 
me, dit le cocher: vous en fevez le chemin ^ 
je vous attraperai bien. En même-tems , il rcH» 
tourna à fon carroffe , & fecrfua la demoifelle 
évanouie ; iufqu'à ce qu'elle fût un peu rcvo-^ 
nue : alors il lui dit , écoutez mademoifelle , oi| 
m'a commandé de vous mener au diable, mais 
vous êtes aflez grande pour y aller toute feule : 
ne trouvez donc pas mauvais tjue je vous plante 
ici pour reverdir ; pour moi, avec votre pfer- 
miffion , je m'en vais. 

Par bonlieur pour la pauvre demoifelle , elle 
fe trouvoit auprès de la boutique d'une mer- 
cière , oîi on lui permit de fe i:epofer & de 
teprèndre (es efprits. Il y a voit à peine troî$ 
minutes qu'elle y étoit , lorfqu*elle vit fortir 
fon mari , réconcilié avec fa nouvelle femme , 
& la traitant avec de grandes marques de corn- 
plaifances ; ce fpeâacle acheva de la mettre 
en fureur. Aimant mieux le voir pendu qu'entre 
les bras d'une autre , elle alla incontinent faire 
fa plainte devant un juge de paix > & Quarll dès 
le foir fut conduit à Ncvgate. 
. La feflibn eut tant d'occupation par le grand 
nombre des criminels, que Quarll fiit renvoyé 
à la fuivante avec plufieurs autres ; de forte 
qu'il fe trouvoit en prifon au tems qu'il avoit 
coutume de payer la penfîon de fa fecooie 
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femme au Laboureur. Ce n'ëtolt pas un mé-^ 
diocre embarras pour lui. Il n'ofolt confier cet 
argent à aucun de fes amis, de peur qu'ils ne 
demandaient c% qu'il en avoit affaire 9 & com- 
. ment il fe trouvoit intrigué avec un fermier ; it 
s'avifa de s'adreffer à un homme qui venoit fou- 
vent vifiter un prifonnier. 

Celui-ci fe charge avec joie de la commif- 
£on , & ne la fait point ; les bons villageois qui 
étoient toujours payés d'un quartier d'avance, 
fe trouvent en arrière , ce qui y joint aux pref- 
fantes importunités de leur hôtefle ^ les déter- 
mina à la laifTer aller à Londres. 

Elle n'y fut pas plutôt arrivée , qu'elle s'in- 
forma de l'infortuné Quarll ^ dont on lui apprit 
à la fois l'emprifonnement & le crime. Cette 
nouvelle n'aigrit pas peu fa colère. C'étoit ^ 
fans doute, pour contraâer ce fcandaleux ma- 
riage , qu'il l'avoit confinée à la campagne , fe 
difoit-elle. Elle étoit réfolue de le pourfuivre 
félon la rigueur des loix ; elle ne pouvoit com- 
prendre qui pouvoit être l'honnête perfonne 
qui avoit feit mettre ce malheureux en prifon. 
Là-deflus, elle alla confulter fes amis , qui liii 
confeillèrcnt de laiffet» ignorer à Quarll , qu'elle 
fût en ville , jufqu'à ce qu'on lui fît fon procès; 
qu'alors eUe fauroit qui étoit le demandeur 
contre lui , & qu'elle feroit maîtrefi'e de. fe 
joindre aux pourfuites. 
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La tempête , qui groffiflbît fur la tête da 
pauvre Quarll , étoit plus que fuffifante pour 
récrafer , lorfque de nouveaux nuages vin-»- 
rent s'y joindre encore , & augmenter le péril. 
Pour parler fans figure , Sally , première 
femme de Quarll, avoit été abandonnée par 
le Chevalier , qui s'étoit marié , peu de tems 
après leur réconciliation , avec un parti con- 
fidérable. Dès qu'elle apprit que fon mari 
étoit à Nevgate , elle courut lui rendre vifite. 
La douleur de Sally & la furprife de Quarll 
étoie nt égales , & leur ôtoient la voix à tous 
deux. A la fin , Quarll qui avoit une jufte rai- 
fon de la regarder comme la première caufe de 
fes difgraces , éclata contre elle en reproches 
amers. Sally lui raconta les larmes aux yeux 
rhiftoire de fon enlèvement , & plaida fa caufe 
avec tant d'éloquence , qu'elle réveilla Tamour 
de Quarll pour elle. En un mot , ils fe réconci- 
lièrent fur le champ , & ne fe féparèrent qu'a- 
près s'être embraffés mille fois, avec des mar- 
ques d'une tendreffe parfaite. 

Sally que la libéralité du chevalier fon amant 
avoit mife en état de faire des libéralités à fon 
tour , fournit à Quarll de l'argent & tout ce 
dont il avoit befoin , tant qu'il fut à Nevgatfe^ 
elle paflbit avec lui les journées entières , elle 
ne pouvoit fe féparer de lui : on auroit dit à 
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fon abattement que c'étoit elle qui étoit la prî- 
fonnière & Taccufée. 

Lorfque les feffîons recommencèrent, Quarll 
ayant été appelle le premier à la barre , on lut 
les chefs d'accufation portés contre lui , & il 
demanda qu'il lui fût permis de prendre un 
confeil , ce qu'on lui accorda. La couturière pré- 
fenta alors fa requête, portant que le prifon- 
nier feroit obligé de vivre avec elle , ou de lui 
faire une penfion alimentaire , comme étant fa 
première femme. A ces mots , celle qui avoit 
été confinée à la campagne, s'écria que c'étoir 
à elle que ce titre étoit dû, & le prouva par fon 
certificat de mariage. Cène fut pas tout; Sally 
voyant qu'on difputoit avec tant d'ardeur le 
nom de première femme de Quarll , crut pou- 
voir faire la même chofe , puifqu'elle né feroit 
que maintenir fon droit , & que peut être Taflaire 
tourneroit à l'avantage de l'accufé^ Elle s'ad- 
dreffe donc aux juges en ces termes. Meffei- 
gneurs, Je n'avois deflein que de paroître ici 
comme fpeâatrice , qui s*intéreffe par com- 
paffion au fort d'un accufé. Mais puifque ces fem- 
mes fe difputent un titre qui n'eft dû à aucune, 
d'entre elles , je me crois obligée de le recla- 
mer comme m'appartenant. Comment il n'eft 
accufé que d'avoir deux femmes , & en voilà 
quatre , dirent les juges avec luie furprife qu'on 
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peut bien s'imaginer ! bon , bon , meffeîgneurs , 
vous n'êtes pas au bout, dit un vieillard févère 
d'entre eux. Si la vérité fe fait connoître , vous 
verrez qu'il a pour le mpins une demi -dou- 
zaine de femmes , fa phyfionomie m'en con- 
vaioc; ces jeunes hommes beaux, délicats & 
efféminés çhaicment les femmes, elles les admi- 
rent , elles ne leur peuvent rien refufer : j'ai 
dit qu'on lui trouveroit une demi - douzaine 
,de femmes ; mais je me rétraâe : ce fera grande 
merveille s'il n'y en a que cinquante fur fon 
compte. ^ 

Sally qui avoît cru rendre fervice à Quarll, 
s'apperçut alors avec doulair qu'elle avoit fait 
Je contraire de ce qu'elle vouloit , & elle auroit 
donné volontiers une bonne fomme pour re- 
tirer fa parole. Pour comble d'afBidion , les 
jiigesAui dirent qu'elle étoit devenue demande- 
reffe , & qu'il falloit qii'elle pourfuivît Quarll. 
On ne fauroit exprimer le regret dont elle fe 
fentlt faillie en ce moment. Par bonheur le con- 
feil de Quarll s'apperçut du défordre où elle 
étoit, & en pénétra la caufe : ainfi pour la 
mettre fur les voies de détruire fa propre dé- 
pofition , il lui dit, madame , je doute fort que 
vous puiffiez prouver ce que vous avez avancé; 
produifez-nous donc votre certificat, je vous 
,pn prie , autrement vous ne fauriez nous faire 
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de tort. Sally joyeufe de cette ouverture, ré» 
pondit , qu'elle n'avoit point de tel papier , 
réfolue de pafler plutôt pour une malhonnête 
femme que de perdre fon cher Quarll. Je 
m'en doûtois bien , dit le confeiU Ce n'eft 
rien, ce n'eft rien, répliqua le juge, dont j'ai 
déjà fait mention, elle peut avoir égaré ou 
perdu ce certificat; dites-moi, oîi avez- vous 
été mariée , madame ? Monfeigneur , à Cha* 
tham , je crois , répondit-elle , d'un air décon* 
tenancé. A Cbatham , dites-vous , interrompit 
le confeil ! Ah , ah , ce fera un mariage de ma- 
telot , conclu le verre à la main , un mariage 
de rencontre, un de ces mariages en vertu def- 
quels la femme s'en tient à un mari jufqu'à ce 
qu'il fe rembarque , après quoi elle redevient 
la femme du public. Vous voyez , meffeigneurs , 
queleftle poids d'une pareille accufation.Oui, 
oui, je vois bien que fi cette demoifelleefl fa 
premièfe femme, il n'eft pas fon premier mari, 
répondit le vieux juge. Je conclus qu'elle foit 
mife hors de cour & de procès. Vous , ma- 
dame, venez- vous auffi pour un mariage ma- 
rin, dit-il , à la féconde femme de Quarll ^ en 
vérité , monfeigneur , je ne fais ce que c'eft 
qu'un tel mariage, répondit- elle d'un air dé- 
daigneux; ce que je fais, c'eft que Miladi Fire- 
brafT & mefdemoifeiles fes filles , chez qui jte 
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^etnetiroîs alors , m^ont vu marier dans la pa- 
roifle de faînt Martin. Cela étant , vous deviez 
rempêcher de tronfiper une autre femme ,. in- 
terrompit le juge. Eh, coniment Taurois-jc 
fait 9 monfeigneùr , lui dit-elle } j'étoi|S prifon- 
nière à la campagne chez un lK>a vieux labou-' 
reur , où le traître m^avoit conduite , fous pré- 
texte de me faire prendre Tair pendant un mots 
ou deux: ^on deflein étoit de m'y laifler tour 
jours 9 & il a voit fait accroire à mes hôtes 
que j'ëtois folle , parce que je me plaignois de 
mes indiïpofîtionsy. de forte que les bonnes 
gens me gardoient fans cefle à vue comme 
une criminelle. L'imagination efl excellente ^ 
dit le juge. Oui , monfeigneur , crièrent je ne 
fais combien de femmes , qui étoient venues en 
foule po\i^ ehteridré'la fentehce d'un Quakre, 

accufé d'avoir enlevé une fille, âgée: .de> cin- 

_ la 

quante ans ; ce fera auilx un merveilleux en^ 
couragement pour d'autres maris, fi on ne punît 
celui-ci à là rigueur. Quoi donc ! une] pauvre 
femme n'ofera-t-elle être indifpofée , qu'elle 
n'en ait la pernâîffion de fon mari, & fera-t-U 
en droit de la .confiner à jamais dans une pro- 
vince , pour époufer à fon aiie à Londres cellp 
qu^il lui plaira ? les juges embarrafTés de ces 
clameurs , furent obligés de promettre que Içs 
femmes pourroient à l'avenir être malades 6i 
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fc plaindre comme elles le jugeroient à pro* 
pps 9 fans que les maris pufTent y trouvei: à 
redîf é^'môye'nnant que les maris à leur tour »aiv 
roîent iJrQÏf de' ne les careifer qu-autaot qu*lls le 
voùdroierit.';Cèttê réponCe cahnk laifureur des 
lemmes. 

* éepëndârtt .plufieurs âmîs ' -dart^auUers de 
Quârll avaient follîçlté fes juges q\\Ij la plupart , 
etoient leufs parèns; & iln^avoit plus.contr^ 
lui qife ce vieux magiflrat ^ auquel p^rf^nne^iV 
Voit ofé s^adreffer. Lés trois femmes, a^prs pré- 
fentes y ayant prouve leurs mariages j f^/d^* 
manda au prlfonoîer ce qu'il avoît à d^re pQur 
fa propre âéfe'nfé. Son confeiïrayoit averti que 
fa féconde femme étbit revenue de la campagne, 
& s^étoït portée .açcufatrice contre luî;,& il lui 
iavoit apj^rîs/cë^qu'il de voit dire. Voici dpnc 
comme il piilf la aux juges. 
^ MeffeigrieûriJ, ma féconde femme étant deve- 
Hue folié , & lés égareniens l^excluànt de la fo* 
<iété humâitié^ie fus obligé de lui ctiercher une 
tetraite^ aînii qu'oiifart pour les perfonnes en 
pareil cas." ùiôî, "folle*, s'écria là-deffus la fe* 
conde femme de" Quarll , avec une furie qui 
^aîdoit contre elle-même ! on luiimpofafilence 
fur le champ , &: Quarll reprit la parole en ces 
•termes: Mefleigneuis, je criis\que Je ne pou- 
:!^ois cboi^ de féjour plus iaiii èc plus agréable 

que 
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que la campagne , & ma femme approuva moa 
<:hoix, parce qu'il flattoit rambition qu'elle a- 
d'imiter les grands feîgneurs , qui vont d'ordi-. 
naire paffer Tété dans leurs terres ; jç l'y mis eo 
penfion chez un^honnâte laboureur , qui efl à 
ion aife , & qui a une maifon jolie £c propre; 
Oh! oui, une jolie maifon , interrompit encore 
l'acariâtre époufe de Quarll ! dis, dis un che- 
nil, ou une étable. Quarll continua de la ma-: 
nière fuivante : MefTeigneurs , je lui ai procuré,' 
çn cet endroit tout ce qu'elle pouvoit fouhai- 
ter , & il n'a pas tenu à moi qu'elle ne fût con-; 
tente ; j'en prends à témoin foa hôtefle , qu'elle 
a amenée ici elle-même. 

Le confeil de Quarll , aflez inftruit par c6 
qu'il venoit d'entendre , prit la parole en cet en-i 
droit , & dit aux juges : plaife à vos feigneuries^ 

meffeigneurs , puifque par fa folie Encore ma 

folie ^ s'écria la demanderefle KMeifeigneurs , je 
vous prie que cette bonne femme , chez qui j'ai 
demeuré \m an, foit prife à ferment, & qu'elle 
déclare û , dans tout ce tems , elle a remarqué en 
moi les moindres fymptômes de folie. Ecoutez ^ 
dit la première, je vous ai vu bien fou vent des 
vapeurs; pour ce qui eft d'être folle, enragée^ 
" comme ces meilleurs le difent , je ne m'en fuis 
apperçue qu'une fois, MefTeigneurs, vous l'en-* 
t|endez,dit là-deflus le prifonnier ; je vouspri^ 
Tome ir. N 
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qu'on faffe la leâure d'une lettre qu'elle m'ëcrî- 
vit huit jours après fon arrivée à la campagne , 
& vous jugerez enfuite fi j'ai fait tort à cette 
demoifelle. 

- La requête fut oâroyëe , & la lettre lue. La 
vieille fermière fut touchée au dernier point de 
voir quel mépris on y témoignoit pour (a mai- 
ion & pour fa perfonne. Ma maifon ne me fem- 
ble pas fi vilaine , dit la bonne femme: je veux 
bien gager qu'on n'en trouveroit pas une auffi 
belle & aufli riante à dix milles à la ronde ; &: 
quant à la chambre qu'on vous y a voit donnée, 
niadame , il n'y a point de dame de bon fens qui 
ne s'en fîit contentée , & qui n'eût même été fur- 
prife de trouver quelque chofe d'auffi propre à 
la campagne. Je fuis obligée d'en convenir avec 
votre mari ; pour le mien & pour moi , ma- 
dame, qu'avons-nous donc pour que vous nous 
compariez à des bêtes brutes ? Jamais on n'a 
traité perfonne avec autant d'hun\anité quç nous 
l'avons fait. Vous dites que vous étiez prifon- 
nière, cependant on ne vous a jamais enfermée, 
§c vous avez toujours eu la liberté de vous pro- 
mener dans nos terres , tant qu'il vous a plu. 
Seulement on ne vouloit pas vous laifTer aller 
à Londres , comme vous lavez^ayé plufîeurs 
fois ; efl-ce là dô quoi tant fe plaindre ? 
. Le confeil de Quarll prit la balleau-bond , & 
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j^ropofa aux juges de décider {1 la demanderefle 
.étoit dans fon bon fens. Tous convinrent que 
non , excepté le malin vieillard qui leur de- 
manda , d'un ton aigre , fi la folie d'un homme 
:^ou d'une femme, folie dont il y a voit peu de 
gens mariés qui n'euffent leur part, grande ou 
petite , mettoit la partie fenfée en droit de con- 
trader un fécond mariage, & enfuite un troi- 
fième. La féconde femme n'étoit pas fpUe , con- 
tinua-t-ih Non , monfeigneur , réponditle con- 
feil , elle a quitté malicieufement là maifon de 
fon mari ; elle en a été abfehte fix mois entiers , 
& il efl: certain qu'on ne l'auroit jamais te vue, 
û elle n'avoit trouvé par hafard une occafion de 
le chagriner. Ce font là de foiblés raifons, in- 
terrompit le vieux juge: Le fait eft clair : Quarll 
'éft coupable félon les loix de la nation; il doit 
fubir les peines qu'elles impofent à fes^fembla^ 
blés. Si fa majefté britannique juge à propos de 
lui faire grâce , je n*ai rien à dire. Pour moi , je 
ne puis que lé condamner. 

En même-tems il féfuma les preuves & les 
préfenta aux juges , qui prononcèrent que Quarll 
avoit mérité la mort, Sally , qui étoit alors au- 
près de lui , n*eut pas plutôt entendu c^tte ter- 
rible fentence, qu'elle tomba évanouie , & qu'il 
, fallut l'emporter hors de raffemblée. Les trois 
autres fera^mes de Quarll fortirent enfuite , en fe 

N i] 
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reprochant les unes aux autres qo^elles étaient 
la caufe de fa mort, & en fe chargeant d'impré- 
cations réciproques. Sally, un moment après, 
revint trouver le prisonnier, &c retourna avec 
lui len carofle à Newgate , oii elle pafTa la nuit 
^entière. 

Le lendemain au matin , par fon confeil , il fe 
£t donner de l'encre , du papier & une plume , 
& il écrivit la lettre fuivante à fon eoloneU 

MONSÉIGIfEUR^ 

J^ai reçu hUr mafcnuna de mort. Je n^ai qut 

faire de dire à votre grandeur quel efi mon crime. Il 

jiy a perfonnc dans Londres qui C ignore. Cependant 

fofe encore implorer votre bonté dans ma funefic 

Jitiiation. Il ejl vrai que je ne mérite point du tout 

la grâce que je vous demande , vous m*ave:^ déjà 

comblé de tant de bienfaits^ que je ne méritois pas 

davantage , que fofe encore mettre ma vie entre vos 

mains. Si notre clément fouverain Charles Second 

vous t accorde , Je rCen ferai ufage que pour vous 

témoigner ma vive reconnoijfance. Je fuis ^ avec un 

parfait dévouement , à votre fervice^ 

Monfeigneur^ 

Votre infortune ferviteur j 

Philippe Quarll. 

Sally , charmée de pouvoir être utile à fon 
cher Quarlly courut porter là lettre au Colp^ 



Hely ^î Taffura qu'il &Vniblieroit rîeil pour feH 
TÎr rinfortuné pcifoflnier. Les termes que la rei 
connoiffance & la joie , diôèrent à Sally , achevé^, 
rent d'attendrir ce feignëur. Elle fe hâta de re«; 
tourner à Newgate , pour apprendre cette ooih 
velle à foa mari. Il lifoit alors avec beaucoup 
d'attention , la tête appuyée fur (a main ^ les lar- 
mes aux yeux ^ & dans une pofture à exciter la 
compàffion 9 elle demeura quelque-tems à le fè« 
garder : voyant qu'il demeuroit immobile ^ .6C 
dans un accablement qui pafTe Timaginatîon ^i^ 
elle s'approcha doucement pour lui parler. Cette 
voix chérie Iç tira de cette efpèce de létbttrgié; 
il regarda Sally d'un air où la douleur Se taten« 
dreffe itoient également peintes » & il ne put loi 
dire une feule parole. Sally , pénétrée jufqu3au 
fond de l'ame » fondit en larmes à ce fpeâade ^ 
^ fe laifla tomber dans les bras de Quarll,.eitte 
c^onjurant de concevoir ^de meilleures ei^ran* 
ces , & d'écouter les bonnes nouvelles qu'elle 
lui apportpit* Ëh ! quelles bomies notiveltes peut 
i!ecevoir un homme dans ma ^uation, inter- 
rompit-il? Y a-t-il quelque chofe qui puîfle re-; 
lever un homme que te ciel accable ? Ne fuis*jtf 
pas le rebut de la providence ? N'ai-je pas été 
malheureux depûismes premières années^ Non ^ 
non , ma chère Sally , je ne dois pltts longer qu'à' 
mourir , 8c je ne fongerois ptus à autre chofe » 

Niij 
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fi vbtïs^n*éner venue Mpârtàgcr mes 'malheûi# 

/ avec autant de tetidréffe.Sally , ma chère Sally ,* 

etieft votre conipafllon poiir moi qui me rend 

malheureux jfanselle yj^aurois quitté avecplaifir 

Hn^nonde où la mauvaife fortune m'a perfécuté 

conâamment.Oh ! pourquoi vous ai- je vue dans 

ces'derniers momens , ch^e & infortunée Sally h 

Qufe dites- vous de derniers momens , interrom-* 

pit Sàlly ? il vous reite encore- plufieurs années» 

àcvivre. Votre colonel m'a donné fa parole de 

remuer ciel & terre pour voias -tirer d'où* vous^ 

êtes.' Je n'ofe me flatter qu'il Tériffiffe-, répondit 

Qii^rll; Mais fi j!obtien5 nia gracê i j'irai aihever 

»îes. jours loin de l'Angleterre ,:;o{i îj'rVai' traîtîer 

une îvie .malhèureufe & tra verïée fans ceiSTcr ^ 

i.'.Cçj^ehdant le coloner faîfoit ^e^ derniers e£i^ 

forbrpour fauver Quarll j qiiSI aimoit vér4tat)t&-^ 

mèfil. JDàs qi^eSally fur partie ^ . il fit mettre lé5^ 

ahevaiix> au cafrôfle ^ pour; albro chet milord^ 

Daoby, qiiiavoit alors<hè<afCoi:tp 4e crédit àla^ 

cour^^' doBtil étoit l'ami intime. Sonéxcellence" 

aUpiiïe.lïevier ; lorfqu'il apperçut lécolonel : eh!* 

nrondcher:, qui t'amène fitôt, lui dît-il, viens-: 

tu déjeûAér avec moi ? Le colonel lui dit de 

quoi il s'àgifibit. Voilà qui eft bien, répondit le. 

lord , je te donne ma parole d'honneur que je 

ferai^ Xoti affaire ; déj eûnohs auparavant» 

. Le colonel y confentit a veé pbiâr y & corurut < 



^firite à la prlfbn , pour affurer Qdarll qu'il n'y 
tlemeurèrbit pas tong^tcms. Le pauvre malheuî* 
reùx étoit feul, & &as la même attitude oii 
Sally l'avoit trouvé la première fois. Allons'^ 
mon cher „ fbrtèz de cet abattement , lui dit le 
colonel, je viens de quitter le lord Danby^ 
qui m'a promis d^obtenir votre pardon. Qùarll 
fe jetta en même-tems aux pieds de ce généreux 
feigneuf ^ & lui marqua fa reçônnoiffancé pdr 
un attendriffement qui Fexprimoit mieux que 
toutes fortes de termes» 

Pendant ce tems-là;Salîy n« d^meuroit pas^ à 
ne rien faire : elle étoit sdlée acheter ùnemagni'* 
fique pièce d'argenterie, pour en faire pcéfent 
RU recorder , afin qu'il fît à fa majéfté unrap* 
port fàyof able de Quàrll. Cette foUicitation eut 
fpn effet; &• quelques jours "après le roi accorda; 
aulordDanby, la grâce de_ Qùarll,. auquel le 
colonel fe fit un ptaiiirde l'apporter lui-même; 
. Quarll fe vit à peine en liberté , qu'il réfo-f 
Jiit d'abandonner l'Angleterre ,' & qu'il le dît à 
k: fendre Sally. D'abord eljès'efforça dele dif- 
fu^der de c'ette çntreprife : mais voyant. iqu'feller 
n'y pou voit réuffir ^ elle dàernanda» qu'au mornst 
elle put l'a/Scompagnef dans l'exil,. auquel il étoitf 
ohôiné à fe condamner. Il eut. beau remoi^trer 
qu'elle a voit tort de vouloir s'affocier aux dif« 
grâces d'un hotqiB.e qui ne fetohlott néc^epouc 

Niv 
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fouâfrir;eUe lui répondit que la mort feule pour^ 
roit défortnais Tarracl^r d'auprès de lui, & elle 
convertit en argent les biens que le chevalier 
lui avoit donnés. 

Sur ces entrefaites : Qifarll ayant oui dire 
qu'il partoit dans peu un navire pour les mers' 
du fud y qui à fon retour toucheroit aux Barba^ 
^<des^ & qtie le capitaine avoit été premier pilote 
'du bâtiment fur lequel lui Quarll avoit fait 
fes premiers voyages, il alla le trouver, pour 
lui demander une place dans fon vaifleau. Cet 
officier ne l'eut pas plutôt entendu parler, qu'il 
fe refTouvint de l'avoir vu quelque part , & il 
le reconnut à la fin pour le même garçon de Ca- 
bine , qui étoit devenu enfuite fon fous-pilote* 
Il ne pouvoit concevoir d'oît veQoit le change* 
inent avantageux qu'il remarquoit dans fa per-> 
fonne ; fes habits étoient magnifiques ; fes ma* 
nières polies , & fon air auffi relevé que fa fof^ 
tune. A ]ji fin il lui demanda s'il n'étoit pas M. 
Qùarll , & d'oh lui venoit cette bonne fortune; 
Oui, je fuis Quarll, monfieur, répondit celui- 
ci. Qu'appeliez- vous bonne fortune ? Mon cher 
monfieur , je vois bien que vous jugez des 
honnnes par les apparences &c par l'extérieur ; 
vous penferiez bien autrement , fi vous con« 
noiffiez les hommes comme moi, & que vous 
fiiffiçz inilruit de mes malheurst 
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Hà-déflus il lui raconta fe$ aventures, qui û^ 
rèrent les larmes des yeux du capitaine. le voM 
plains de bon cœur, lui dit cet officier: cepen* 
dant je ne fais fi, dans mes courfes maritimes , jt 
n'ai pas fouffert plus que vous. Depuis notre ie^ 
pat^ation, j'ai fait deux fois naufrage; une fois 
fur les cotes de Guinée , oîi je perdis mon vaif- 
feau» mes marchandifes & mon équipage , à la 
réferve de cinq hommes ; & Vautre fois fur let 
côtes de France. Voici comme la chofe arriva: 
nous revenions des indes orientales, lorfqu^il 
s'éleva une tempête violente qui nous rejetta 
des côtes de France fur celle de Bifeaye , oh 
nous.jettâmes Vancre pour caréner notrenavire ^ 
que la tempête avoit fort endommagé. Environ 
à minuit ^ lorfque nous étions à peine arrivés ^ 
un nouvel ouragan rompit nos cables & nos 
mâts , enleva nos ancres ,& nous rejetta fur une 
autrfe côte., où notre vaifieau fe briia, avec 
perte de la cargaifon entière ; Heureux encore 
de ce que perfonne n'y périt : cependant j'ai ou- 
blié ces défàfirès , & js ne regrette plus ce que 
j'ai perdu; je compte que nous aurons une na- 
vigation agréable. Puifque: vous * voulez? vous 
établir aux Barbades , oîi je dois paffer, je feroîs 
i*avis que vous mifliez votre argent en drap & 
çn ouvrage de fer , qui font de bon débit eo 
cet endroit» ... 



a»ï i É-S O t F T AI R E 

QuarUle remercia decetavisi'& atfe-értiu- 
ver Sally pour lui rendre compte de ce qu'il 
a voit projette ;: elle confentxt d'abord à tout. 
Son mari court fur le champ acheter les mar- 
chandifes que lé capitaine lui avoit confeillé de 
{^rendre , & les fait porter à bord, oîiil fè rend 
peu de jours après avec Sally. Le vaifteau met 
à' là voile jtoùt.proraettdît àQuarll un heureux 
voyage , &.junè vie.paifible Scdélicieufe : il 
n'étoit pas encore où la providence vouloxt le 
conduire.La tendre & malheureufe Sally tomba 
malade & mourut; . ' 

Quarll f accablé de ce coup terrible , ne voti*» 
loit ni dormir ni manger ; la mort étoit l'unique 
bien après lequel ilibupiroit : la vie lui paroif^ 
foit infupportable depuis qu'il avoit perdu' celle 
qui la lui faifoit aimer. Le capitaine &ifoit tout 
ce qu'il pou voit poiu: di^per fa mélancolie , Se 
rien a'y fervolt ; le tems adoucit uapeu fa dou- 
leur; & de noiiy elles difgraces la lui firent à 
la fin prefqu'oublier. . . 
' Il y avèit un mob qu'ils ne . faifèient que lou- 
voyer ; le vent ayant changé tout-à-cbnp^ &; 
étant devenu .icontraire , ils .furent obligés de 
de jetter l'ancre.:1e malheur voulut que^ tandis 
qu'ils attendoknt , dans cette fituation > que lé 
vent^changeât>ils furent apperçusd'un corfaire, 
qui leur donna la chafle depuis le vendredi à 



" - A *î t X o ï s: . " ïdf 

|[uatrê heures du matin, jufqu*au-famedi fui- 
vant à dix Heures au foîr. Cétôit fait d'eux ^ 
lorfqu'ufie tempête obligea les ennemis de les 
abandonner , & de fonger à leur prq)re fÙTetéi 
Pendant ce temslà' le navire Anglois s'élo^na j 
& fe mit le vent-arrière avec tant de bonheur, 
que trois femaiftes après il dépaffale'capdeHorn; 
Le vent changea en cet endroit & tourna au 
fitd , & ils eûr^'iit erif uite un calme tout plat 
qui dura deiix/ourfiâU bout defquels lè vent 
fauta au fud-oueft, Ils allèrent- mouilfer à une 
île, dont perfottne de l'équipage ne. favoït le 
nom , & ils y paflerent quatre jours â fe rafraî- 
chir : ils y trôiïvèrent du bois , de -l^eati-i des 
©ifeaux de mer & ' deS' veaux ni^riûs. . ' : ' 

• Ils en partirent avec un ventdefudri&^ilè'-' 
î^ent trafiquer fur lés. côtes du Pérou v ^u Chili' 
& du Mexique, Le port d'Aquapulco fut leder-^ 
liter oîlils abordèrent; ils en étbient foftiinavec 
an vent ff^s 4e'irtôrd-ûbrd-eft. Il yâvoîtà|ieinë' 
un jour qu^tséfoient en nn^r, que lé ventîdevint* 
fud-oueft, & commença à fouffler avec fôtce. 
Deux jours après, la mer étant devenue haute, 
& le navire fàifâat déjà eau de toutes parts , il 
sZéleva , pour achever, une horrible tempête , 
qui dura un jour & deux nuits.' 

• Ils remarquèrent alors qu'ils étoient entre 
plitfieurs rochers, & qu'il n'y avoit aucune ap-; 
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pareiice dé s'en retirer ; leur grande vergue nH 
pouvant leur fervir, parce que l'orage ayoïf 
embarrafle les cordages du navire. Quarll i 
hardi & vif,fauie en même*teins;fur le pont, & 
grimpe au grand mât , la hache à la main , pour 
couper ce qui embarraflbit la manœuvre de la 
grande vergue. Tandis qu'il étoit occupé à cet 
ouvrage , un coup de mer poufla le vaifleau con^ 
tre un écueil avec tant de violence , que di|t 
choc Quàrll fut jette fur la cinie d'un rocher^ 
d'où un iiiftant après il vit périr, tout ce qu'il y 
avoît dé gens Se de denrées dans le navire, 
• Il y paiTà une nuit effroyable ., battu faés cefle 
des flots de la mer^ qui furent mille fois fur le 
point de l'enlirainer, s'il ne s'étoit tenu ferme; 
& coQlmé accroché auxpointeade ce'roc.Par 
bonheur le jour parut enfin j & le foleil réchaufia 
le pauvre Quarll, qui mouroit de froid , & dont 
les habits degdûtoient de tous côtés : il grimpa 
d'abord an haut' du rocher . où il étendit fe» 
habits pour lés fècher , puis il prit un peu de 
cepos. Ge foflâneil bien que profond ne le 
délafTa point : lé danger d'où il Venoit d'échap* 
per occupoit encote fon àme ; & la mort , dont 
il avoitété proche, étoit toujours préfente à 
foq imagination ; aihfi , après avoir dormi quel* 
ques heures , il fe réveilla d'une foibleffe épou- 
vantable , n'ayant rien mangé depuis trente'fi:c 



A N G L O I s* 204^ 

tieures : néanmoins il fe traîna j ufqu'à fes habits , 
qui n'étoient pas encore fecs , & qu'il tourna 
de l'autre côté , après quoi il fe rendormit pour 
la féconde fois* 

Toujours plein des images funeftes que la 
dernière tempête avoit imprimées dans fon cer« 
veau , il fongea qu'il s'en étevoit une féconde j| 
& que les flots fecouoient fon vaifleau avec une 
violence extraordinaire: il tomboit des nues 
des torrens de feu & de pluie ^ & la mer km^ 
bloit vomir des flammes. Il nefavoit que faire 
dans cette afFreufe fituation , lorfqu'appercevanc 
une terre peu éloignée ^ il eâfaya de s'y rendre ; 
il n^ofoit fe fier aux flots de la mer , qui lui fem- 
bloit être un vafte étang d'huile bouillante , & 
au prix de laquelle il lui paroiflbit meilleur de 
fauter de rochers en rochers. Il entreprit donc 
de fe iauver par cette voie; & déjà il étoit fur 
le rivage , loriqu'un monftre épouvantable s'ap- 
procha, les yeuxétincelans^&la gueule béantç 
pour le dévorer. , ' ■ 

A ce fonge a&eux il fe réveilla en furfaut^ 
& il attendoit à chaque moment, que quelque 
bête farouche vînt le déchirer en pièces ; il fe 
remit peu-à-peu , & reprit fes habits , qui a voient 
eu le teihs de fe fècher : il regarda enfuite du 
côté dp la mer. Quel fpeâacle effroyable ! Des 
morceaux de mâts U de cables} des coflres qui 



bfi6 t E S O L I T AI R £ 

.flottoient; des planches jrompues; des corpS 
morts ; voilà les feùls objets qui fe préfentè* 
rent à fes yeux. Ufe retourna.de l'autre côté, 
.& apperçut quelque chofe de non moins terri- 
ble, c'eft-à-dire, un défett, ôîi il ne pouvoit 
attendre que la j&im , la fqif & la mort. 

Saifi de terreur & de défefpoir , il regarda 
encore la mer , où voyant furnager les cadavres 
de (es compagnons, que les flots ppufToîent 
.contre les rochers ; ah ! que n*ai*je péri comme 
vous, s'écria-t-il, j'ai partagé avec vous les 
terreurs de la mort : pourquoi n'ai - je point 
partagé auffi le repos qu'elle procure ? mais j'ai 
lort de me plaindre , & je devrois au contraire 
rendre grâces à la providence qui , en mefau- 
.yant , m'a donné le tems de fonger à mon ame. 

Cette dernière penfée ranima fes efpérances 
& fon courage , il fe réiigna aux foins du fei^ 
.gneur, & grimpa au fommet d'un autre ro- 
cher , d'où il apperçut une contrée qui lui pa- 
rut fertile & délicieufe. Dieu (bit loué , s'écria- 
t*il, en fe jettant à genoux, les mains levées 
vers le ciel ; je ne périrai point fur le rocher 
fiérile où la .mer m^a pouffé : en même-tems , 
comme le ciel étoit ferein, &c qu'il ne faifoit 
plus qu'autant de vent qu'il en falloit pour ra- 
fraîchir l'air i il s'efforça de defcendre au pied 
du rocher. 
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Defcriptîon'dc la manière mcrvtilUufe dont Philippe 
Quarllfc fauve. Vie étrange qu il mené. Secours 
miraculeux que la providence lui donne. Evine^ 
mens extraordinaires durant fon féjour dans 

ttu. 

Arrivé de l'autre côté du rocher, il y 
trouva un lac étroit , qui le féparbit de la terre 
& qu'il paffa à gué, en tenant fes habits entre 
fes bras. Il alla enfuite reconnoître l'île, oii il ne 
vit que des finges & des animaux de différente 
efpèce , dont il n avoit jamais entendu parler , 
fans aucune trace d'hommes : cette découverte 
n'étoit rien moins qne confolante. Accablé de 
trifteffe & de fatigue , & n'en pouvant plus de 
faim , il fe coucha dans un bocage épais, dont 
la fraîcheur rinvitoit au fommeil. Des Congés 
fâcheux vinrent encore le troubler ; tantôt il 
revoit qu'il luttoit contre les flots , & qu'il fai- 
foit des efforts prodigieux pour attraper une 
planche , que les vagues luiarrachoient avec un 
bruit épouvantable , dès qu'il avoit eu le bon- 
heur de s'en faifir : tantôt il fe croyoit à cheval 
fur un mât, qu'il difputoit contre les ondes , qui 
l'engloutiffoient à 1^ fin, D'autres fois il lui fem- 
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Kloît qu'il voyoit autour de lui une foule d*hom^ 
mes, dont les uns imploroient fon afliftalnce j 
Se periflbient dans le moment ; tandis que les 
autres, déjà noyés, étôiént pouffes par les va* 
gués contre les écueils» 

Tout autre que Quarll feroit tombé dans 
te défefpoin Cependant il eut la force d'ef- 
fcyer encore fi la providence Tavoît con- 
damné ^ la mort, & il parcourut une partie de 
nie, qu'il trouva environnée de rochers, & 
Ikordée d'un petit lac qui étoit guéable en di* 
vers endroits» Û profita de cette commodité , 
|ipur grimper fur un rocher , qui commandoit 
File & la mer , & il regarda long-tems s'il ne dé- 
couvriroit point de navire* 

A la fin n'appercevant rien du tout, & la nuit 
s'approchant infenfiblement ^ il defcendit dans 
llle , oh il grimpa fur vn arbre de peur que les 
bêtes féroces ne le dévoraflbnt pendant qu'il 
âormiroit.^ Là il rendit de nouvelles grâces au 
leigneur , qui Tavoit fauve du naufrage , & il 
tomba dans un fommeil profond & tranquille. 
II fongea alors qu'il voyoit d'excellent poiffon 
en quantité, qu'un cuifinier Ten^êchoit de goû^ 
ter, lui difant d'en aller pêcher lui-même. H 
lui répondit qu'il avoit fait naufrage , & qu'il 
n'avoit ni lignes ni filets. Eh bien! retourne donc 
à l'endroit oii tu as penfé périr ^ répliqua le 

jpuifmier ^ 
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ttnnnîeir i t,u y trouveras ce que tû ctierche^ 

Le pauvre Quârll ri'ignoroit point que ceà 

fortes dé rêvés font ordinaires à ceux qui s'en-i 

dorment aveè l'eftôrtiac Vuide : comhie on cher^ 

ihe tbujoiif s à fe flatteir , o\\ pbur Wieux dire , 

jparcé qiVe lia provid'ertée lui infpiroit cette pen^ 

fée pour le fait vei* , il fe in'it dans Tèfpnt que ce 

fonge âvo4t quelque cïiofe dé miraclileux & dé 

divin ^ &: il 'reiïiontà fut \t rocher oti il avoit 

été jette lorfquè foh navire ëthoita. Il n'y fut 

J)as teng-tems, que l'air vif de là mer le fit tom- 

belr en foibleffe, & lui fit i*ehdi-e le refte de là 

hoûrrltute^u'il avèît prift il y avoit troî^ 

|ours.4^out k coup il crût qu« le tiêl rie Tavoit 

réfeirvé feul, tentte taht dWtnméS-, que poiit lui 

faire mieux fentir ramc'ftutrie de la mort , en 

i)unitidn de fes crimes paîTés ; & il fe traînôit 

avec peine le long du rbcher, réfôlU d'aile? 

inôufir dans l'île ^ loffqu^il "ehtienclit dans oui 

creux iih briiît foudaiti qui l'arrêta. Cétoit une 

inonie qui avôîtprès dé fix pifeds de long^ & que 

la dernière tempête "avditjett^e eti fcet endroit;' 

Dn homme ct)ndamné à hiort, & arHvé air 

iîeu de réxétution , ne fent pas plus de jôîè lorf* 

iju'il entend ërièr grâce, que QuaHl en fentit 

à la vufe de ce poiffon , qui àlloit lui fauver là 

Vie. Après avoir rèihercié le cîèl , qui lé déli* 

Vroit par ce bienfait inopiné des portes de là 
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iiîort, il défît fes jarretières, &Ies.nafla an tra* 
vers des Quies du poiflon. , cju'il tira.à. Jui.àutant 
que fa foibleffe put le lui permettre. Scm.bôoheur 
lie fe borna pas À ^e commencement. En con? 
tinuant fon chemin., il trouva cmaotité d'huî- 
très, de moules & de coquillages,, que U m.ex 
avoit difperfés en divers endroits dU rocher. Il 
ç'aflît à terre, & ouvrit quelques cogiailles àvlec 
{on couteau., qui lui r.eadirent la vie pour ainij 
dir^ : en çfFçt ,, fes eiprits étoient épuîfés à uq 
point extraordinaire ^ .& ia tête pleioe d'idées 
jjuneUe$;.& peut: être :qu'à moins d'un feçourf ^ 

^tiflS prompt., tt ;feroit. . tombé faps. forcées, av 
milieu du çh^in^iaçis; pouvoir, pjpofitef de fe 
]prêche. Ce peu d^ nourriture ranima fes fotpe$ ^ 
il teprit fon pojfïbn , ,& rempJit fes.poch^^ .dc} 
fel,, que U chaleur du^iolçil xl^^irc^oit 4ans le^* 
concavités du rocher. . , - » • ... I 

, Ayec,cetteprovifion,ilferei!i4.àJ'endi;oitx>it 
U avoit pafle la dernière ouit , raipaff^ des fepil*; 
les fècheSjk faii; du feu aveic^W couteau..^ ,mi 
caillou 9 & /grille à la hâte un : gros troniçoo*^ de{ 
1k morue , q^'ildévotne pl^tô(tqli^Ule. le mange» 
$oxL ^ikotnaç aflbibli parxialc^jeunç y fi^poun 
voit fupporter tant de nourriture : furcbargé à; 
Vexcès de ce poiiTon^ liarrairp d'-aiiteurs de Ta-. 
yt^r pprté ^u traîné ataÎTijofig-^s,, il. eiit çç^ 
cours au remède des maUxèureux-, qui n'ênoat^ 



A ^t & L ô t s. . iii 

point tfautrçs, c'eft-à-dirê > au fommell. Soit 
fbmniell fut encore troublé par un fongé ef- 
frayant : Quarii rêva qu*un monftre terrible 6è 
tfuœ grandeur prodigieufe le pourfuivôit, 6c 
que n^en'pouvant plus de l^ffitude , il étoit forcé 
de fe jetter à terre pour reprendre haleitie. En 
ce monaent il parut une, vieille dame , dont Vdit 
grave; & snajeftbeux infpi^oit le refpeâ, 6c à 
la vue de laquelle le monôre sVnfuît d'abordi 
La force & la voix revinrent un peu après à 
Q^arll; & il fe proflerna aux pieds de fa libé-^ 
ratrîce , en la priant de lui permettre de la re- 
çon<luirè chez elle , afin qu'il fût à qui il avoit 
obligatioa de la vie^ Elle lui répondit qu'elle 
n'a voit point de deme^ire fixe. Se qu'on la trou-^ 
voit toujours à la porte des pauvres , oh (on 
Ciccupation étoit d'affifter ceux que perfonrie 
rfaffiflioit ;.que du fefte elle ne prêtoit point fon' 
fecoui^s aux personnes oiiives & négligentes i 
qu'il prît garde démarcher toujours dans le droit 
chemin, & dé ne point tomber dans Un dérefpoh* 
criminel: qu^elle étçit touJQursptêteà aiderceux 
qui avoient befoin d'elle. Elle difpavui en même- 
tçms , &t il paffa le refte de la nuit dans un font- 
meil tranquille & profonde 

Le lendemain de grand matîait fe releva fain^ 
frais & plein de courage ; fi ce n'efl qu'il étoll 
encore ^tCvSsAji de ft)n rè^e , qu'il regardôit 

Ojj 
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comme un préfage de quelque danger ferrîtle 
& prochain. Enfuite, comme ïï ne voyoît point 
à quoi comparer la vieille dame qui lui avoit 
apparu en fonge , il conclut que Ce qui Vef-* 
frayt)it étoit une ihfpiration de la.providencc^. 
qui ravertiflbitfous Ia.figure de c^tte femme vé- 
nérable, que c'éioit elle qui i*avoit délivré d'une 
mort inévitable^ félon toutes fortes d'apparen-* 
ces, & qu'il ne devoit défefpet'er jamais du fe-« 
cours célefte ^ en quelqu'extrémité qu'il fe ren- 
contrât,, puifque Dieu lui promettait de ne l'a- 
bandonner jamais^ Ces penfées confôlantes rem« 
plirent (on ame de joie & de recohnoiflance ; 
il crut ne devoir rien négliger pour fe tirer d'un 
lieu pii il avoit à craindre le befoin de toutes 
chofes; ce n'eft pas qu'il ne comptât qu'il pour- 
rpit y fubfifter de poiffon, pendant un tems^ 
environné de la mer comme il étolt. Mais qui 
eft-ce qui lui fourniroit des liabîts , un lit, une 
maifonpour s'y mijttre à couvert contre le froid? 
pourroit-il réfifter aux rigueurs de Phy ver fans 
cesfecours ? pourroit-il enfin parvenir àaroir là 
moindre de ces-el^ofes^ à moins que ce ne fut 
par un malheur fembbble à celui jquM'^ voit 
jette dans cette île , nialheur ^auquel il fouhai^ 
toit ardemment;que peiffpnne ne fût jamais ek« 
pofé. 

Telles étoient les réflexions dé Quarll^ réâe* 
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xîons qu*il interrompoit fouvent par des retours 
tendres & afFeâueux vers, la providence, dont il 
fentoit que la bonté propice Tavoit feuvé par 
un miracle. Enfin , fe laiflant conduire au fonge 
qu'il avoit eu, il renionta for le rocher pour 
voir s'il ne déçouvriroii point quelque navire , 
auquel il put faire un fignal , & quî vînt le dé- 
livrer. Le vevif qui étoit affez bon , entretenoît 
{es elpéraiKes , & ijl fe fkttoit toujc^urs qu'il au- 
roit plus de bonheur l'heure fùîvante , qu'il n'en 
a voit eu la précédente. La nuit approchant » il 
jugea qu'il feroit mieux de-remettrç fes décou- 
vertes, au jour iiîivaof» qui feroît peut-être 
moins malheureux , èc \Y retourna dtins Tendroit 
oii il ayoit paiTé la nuit. Là , comme ^ mouroit 
de faim , il fit grillep un fecbndtronçon de fa mo- 
f ue, & étendit le refte fur de larges feuilles ver- 
te3 si OÙ il répandit force fet, pour empêcher que 
lé poîâbn ne. fe gâtât, après quoi il fe coucha 
foiis un arbre , ainfi qu'il avoit fait la nuitçré-* 
cédente, parce qu'ilavoit été mal à Ton aife 
celle d'auparavant^ fur l'arbre fur hquel i\ 
s'étoit perché. ^ 

Comme ilavoit fongé* ù^ns ceflfe, pendant la 
journée , aux incommodités qu'il aurait, felon[ 
toute apparence j^^ à efTiiyer dans cette île , s'il 
étoit contraint d'y paflfer l'hiver , il fe form.a , dqj 
(e4 çr^iântes-, \in fonge (^û'ita jugé digne d'infé*^ 
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rer parmi les autres* Il lùî (êmbla 4;u^il ie ttche* 
voit dans une place fpacieufe ^ ;paVçe de ihor*^ 
ceanx.de grêle d'une grandeur prodîigtenie , & 
environnée de iiautes montagnes de ^lace » d'oJi 
îl fortoit un bruit femblable ^ celui du bois qui 
éclate. Â une des extrémités de cet endroit , il 
âpperçut un vieillard qui reflembloitauTems, 
comme on le peint d'ordinaire, au milieu dé 
plufieurs monceaux de neige & de grêle , qu'il 
étoit toujours oCcitpé à groflir. A cèté delui^ 
étoit une dame d'u^e beauté iingulière. SoQ 
teint , it^ traits , fa taUIe , tout raviffoit. Ce 
qu'il y avoit de furprçnanr , ç'eft qu'elle- avok 
iîx mamelles , d'une rondeur & d'une blan-* 
cheuF qui paiTent rimaginatidn , & que ces 
mamelles réleyoiem U% charmes , au lieu 
qu'elles auroient fait difparoître ceux d'une 
iautfe, La préfence de cette excellente beauté 
réchauffa fonïang , que la froideur du lieu avoii 
glacé j & il effaya de s'approcher de cette ai* 
jnahle perfonne. Chaque :pas qu'il faifoit au-» 
devant d'elle^ fembloit lui infpirer une nouvelle 
vigueur; il fentoit en lui-même un changement 
incroyable ; il n'étoit plus te même homme ^ & 
cette révolution redouhloit le défir qu'il avoit 
d'approcher de la perfonne dont s'écouloiçQt ces 
çfprits bienfàifans. Il fut arrêté toutrà-coup par 

l« yiçUkrd 4 «jui ]ç«^ iiir Uû un regard terrible , 
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& tâcha de l'arrêter par fes- menaces. Il ne pour 
voit comprendre ce qu'une perfonne auffi belle 
avok à démêler avec un vieillard auffi fâ- 
cheux, & il les confidéroit l'un après Taùtre 
avec un étonnement dont il ne revenoit poîn^ i 
lorfqu'il remarqua que la dame deraandoit 
quelques grâces au vieillard en faveur d'uR 
grand nombre de toutes fortes de créatures qui 
Fattendoient à quelque diflânce. Il rejetta fes 
prières d'un air fec. Importuné des nouvelles 
inftances qu'elle lui faifolt , il s'eôfonça dans la 
montagne de glace ^ & laiffa tomber un grand 
glaçon qui en ouvrit l'entrée. Il en fortit au. 
m^me inftânt une créature qui avoit la figure 
d'un homme, dont la taille monftrueufe & le 
vifage difforme excitoit la frayeur. Ses joues ^ 
qui étoient d'une largeur exceffive lui pendoient 
des deux côtés fur lé menton, qui étoit d'une 
longueur extraordinaire, & où elles feifoient l'ef^ 
fet de deux veffies vuides; fon ventre étoit à-peu- 
près comme fes joues. Ce monâre étoit à peina 
ibrti , que le vieillard , chagrin , lui commanda 
de chafler la belle dame & fa nombreuie fuite i 
ce que l'autre exécuta fur le champ avec une 
cruauté digne de fon maître , en lui jettant des 
monceaux de neige, qu'il favo^^ durcir en les 
touchant. Quarll étoit demeuré feul , & il re- 
gardoit cette fcène avec frayeur & avec fur- 

Oiv 
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prife. Le vieillard. 9^ indigné , jetta fur lui w\ 
çegar^ quji le glaça, jufqu*a^u fond de Tame ; majU 
b.eureux. ! çfçjs-tu me défier 9 lui dit- il î le t'eçTj 
(eveUxai fo»us les moa.tagnes dç neige , dont jq 
|ne fuis cp.ntenté de détacher de petits niQn*; 
çeaux', pojur mettre, les autres en fuite. Quarll^ 
çffray4, ç'çnfuit Çc fe réyeiUa çn furfayt. 
. IL nç m^qua pa^ de faire des réflexion^ 
(ur fpn rêve, Depuis; ^lan naufrage^ mes fonge^ 
pnt toujours eu. quelque chofe de myiléûeuxji 
U di(oit-il ; çeliii-ci, fans doute, a auflii 
^Sk fignifi^c^tion. Le vieillard eu le tems qu^ 
çujia0*e de I9 glace & de la neige pour Thiver *. 
êi cettç belle fempie dojt être 1;^ haturç , qui j^ 
tend/e & çompja,tiflant^ , intercède pour le$ 
f réaiurçs vivantes , qui (ont fon ouvrage. Et 
q.uaiit aux refus çrueU du vieux honjme , & ^ 
(qs iDanière^ r:ude^ , ç^R un préfage du rude, 
hivcj; auquel je ferai exppfé , fi, je oe prendsj 
queîqxies mefures d'affez boime heure. Qcielî^ 
feiitril que l'homme 5 feul d'entrç les créatures ^ 
qui; ^it utiiS. ame raifonnaljle & immortelle ^ 
foijt cçUii qui a Iç plus à fouffrir ? Mais 
ji'4.clajt^ eii plainties i.njgftes ;, les maux qu^ 
Vbpiwrpe effuyiÇ fopt. le^^ ffiùts de fop péçhé^,^ 
l'«icçq)i,e donc ces peines comme une juâe.pu^ 
mtion de mes crimes ; j^ mefpumets bumbl.^n 
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XfihvQxr averti à tem^ , j'en profiterai fi je p^^i^^ 
pour me qiçttrç à couvçrt 4es maiix qu'il m'^iji-i 
ijonce. 

Il fongea alors à fe bâtir une mai(on« Comm^ 
il n'a voit, pour tout inflrument, qu'un çout, 
tçau , qui ne pouvoit lui ^tre d'un gran^d iifage- 
çn cette rencontre, il s'avifa d'aller dans çtt^ 
jçndroit des rochers oii il avoit fait naufrage 5^ 
gour voir s'il ne trouyeroit rien dans les débjrisi 
4e fon navire, dont il put fç fervir. Pour ceç 
effet, U coupe une longue branche d'arbre^ 
4efcend le long di^ rocher^ çntre dans l'eau ^^ 
^u * deffus de laquelle paroif{bient pjufieurs^ 
pointes d'écueils , & y avance jufqu'^u mçn-:, 
-%pn , en ^^ppuyant fur cette branche , Se ea , 
tâtant avec les pieds &ç avec les m.ains ^ 
4e toute parts. Deux heures fe paffent dans, 
«tte acçupa.tioni ; il perd , & fp^n ten^s , Sç^ 
fy. peine ; il ne découvre rien , pas niême unç, 
gncre, un mât, ou une vergue : tout efl enfç- 
veli au fond des eaux ; & il en conclut que \^ 
yaiffeau aura été englouti daçs q.iîelqife abîmq. 
inacçeflîble. 

Il rev-enoit de cette pénible & inutile rçn 
cherche , àfï^igd alnfi qu'on peut fe rimagir», 
çer ; larfcjii'il fe reffouvl^t qu'a,u mçment 
de fon naufrage , il tenoit lUie hache , qui n^, 
ipjvoiî^ipapqu^er d;stce d^n^ ^uel(^uç^. e9,drqiij 
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du rocher oit il avoh été ]mé. Il y courut 
d'abord , & apperçut , au pied de ce rocher , 
quelque chofe qui flottoit fur Teau ^ & qui ref- 
fembloit au manche d'une hache* C'étoit elle 
en effet. Il s'en refaifit avec ^oie , reprend fes^ 
habits 9 & rentre dans Fîle , oti il avoit deffein 
d^abattre quelques arbres pour fe faire une ca- 
bane. Il remarqua , fur ces entrefaites , certains' 
arbres dont les branches fe recourbant vers la 
terre , s'y changent en racines , qui produifent 
de nouveaux arbres ; il crut qu'il ne pouvoir' 
trouver rien de meilleur pour fon deffein ; & it 
employa le refte de la journée à déraciner ce' 
qu'il hii en falloir. 

Le lendemain matin , après avoir fait fes Re- 
votions accoutumées , il alla chercha un en- 
droit agréable & commode , pour y élever ime 
cabane. Il marcha plusieurs heures de fuite , & 
ne put rien trouver qui fut plus à l'abri des vents 
froids, que le lieu oà il avoit déjà paffé quelques' 
jours , qui étoit au milieu de l'île , & que l'é- 
paiffeur des arbres mettoit à l'abri des vents 
d'eftSc du nord. Cette découverte le fit réfoudre 
à y fixer fonféjour. D'abord il arracha quelques 
arbres aux environs , & éclaircit un efpace de^ 
terreîn d'environ douze pieds en quarré, ob-^ 
fervant de laiffer un arbre à chaque coin , & d*y 
panter les jeunes arbreis qu'il avoit déracinés le*' 
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fôxà précédiez , k ûx pouces Van de Pautre » 
excepté 'dans fendroît où devoit être la portei 
Lorfqae ia dôluiie fuft &ite , il plia les branches 
d'en haut ^ & l^s entrelaça les unes dans les 
autres , afifi i^'elles ferviffent de toîr ; après 
quoi il^rh de groflf s bratiches , qa'H dépouilla 
des pe^ts rameaux egai y étorënt attarhés , 6c 
^'il paffa. de tnêine ^ntre les arbres iqui coinpo« 
foient k mur de fa nouvelle maifon. 

Après y zmÀr travaillé quinrt purs avec 
bien de ia pèkie. Maintenant <fùt j^ai une mai- 
fon , dit-'il j 6c <3|ue je n^ crains plus ni la pluie , 
ni la frêle ^ qui eâ^ce qui me garantira dii 
froid ? Si je coucbe&r îa tferre Eue, la gelée 
ta durcira , & je dois m'attendre '^à la -fièvre , à 
la colique , au rhumatifme , enfin à )e ne fais 
i:x>mbien de maux qui font TelFet dm froid , & 
dont je mourrai après a voir fouflert long-tems. 
Tandis qu^il ^toit dans cet embarras , il alla 
voir s'il 4ai'afif>epoevrofl poîant -quelque navire. 
Il fe promenoit , «plein de ces trHIes Bc fom-* 
bres peniees > lorfqu'il remarqua % terre une 
forte d*herbe qui croiflcMt atitour de certains 
arbres , & <{u'il n'avoit jamais voie nuHe part» 
Dieu foit béni , dit*il en ce moflfieat : j^ai trouvé 
de quoi me faire un lit peur lé tems que U 
providence m'a condamné à demeurçr dans 
cette île« 
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Il ne laiffoît pas de regarder de toutes parts 
s'il n0 verFoit point quelque navire. Enfin , 
las d'attendre inutilement , il alla couper de 
cette herbe , ^ont il avoit tant befoin , & il 
détendit à terre pour la Élire fécher^ tandis 
que Iç fpleil étqlx encore cl;iaud. Cet ouvrage 
Je tint le refte du jour &c une partie du len- 
deipain » parce qu'il n'avoit quTun petit cou- 
teau pour faire t^t^de chofes. It en vint enfin 
à bout : il oe , s'agiffoit plus quç 4e trouver 
fourctie po.ur étendrç cette herbe convenable- 
ment , $c pojur la remuer ôç k retourner. Uin- 
Çénieufe néce£Gté lui fournit bientqt ce qu'il lui 
falloit. Une grofle branche d'arbre devint , par 
ion induflyie J^ unç fou^chp pajflTablcî entre fes 
çîaiqsi, 

Tandis qu'il étoît occupé à cet ouvrage, il 
uppercut y à quelque diflance , des finges qui 
^rrachoiept des racines, dont ijs mangeoient 
une partie, & dont ils empoi^toient Ifi refle. II 
s'imagiua d'aljord qu'elles feroient bonnes à 
Ranger , parce . quç ces animaux friands ne 
tnangent que. de ce que les hommes mangent. 
Comme il avpit remarqué les feuilles qu'ils 
ijvoient à la gueule , il ce lui fut pas difficile 
dp trouver ceç racines, &f. il. en arracha , eh 
\\n moçient jt une qu.antité fuj^îfante, qu'il porta 
dans fai cabane, oîi il les fit rôtir dans le^ cendre^ 
^omsxe Içs châtaignes» 
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il trouva en effet qu'elles étoîent un mfeti 
jtxcellent ; & il remercioit là providence qui 
lui avoit fourni ce pain délicieux , lôrfqu^il Vit ^ 
environ à un pied de lui , une tOrtue qui ram^ 
poit lentement à tertc. Dieu foit loué, s'é- 
CriaH:-il tout haut , dans un trânfpbrt de jôié 
extraordinaire , parée qu^il commençoit à ùé 
pouvoir plus fupporter \s niibrue. En même 
tems il tourna la tortue fur lè dos, pour empê« 
ther qu'elle ne ^'enftiît , & courut therche^ 
fa hache , pour la couper en morceaux. Il 
deftina Técaille épaifle à lui fervir en giiife 
de calterole , & l'autre à lui tenir lieu de plat;- 
enfuite il fît cuire un gtôs tronçon dé f ailinial 
iftême. On fait qu'on n'en maiige guères qu'à 
l'extrémité & dans une difettè exceffive , parce 
que ciette nourriture donne le flux de fang. Las 
& dégoûté de la morue ^ il fe hafarda de manger 
de fa tortue , & lui trouva un goût approchant 
du veau marin, qui lui fit unplaifir extrêflîie, 
parce que , depius long-tems ^ il n'avoit goûté 
de viande fraîche. 

Pourvu de la forte de divers mets , & de 
divers uftenfiles pour les préparefr , il pou* 
voit manger , tour-à-tour, du rôti , du bouilli , 
de la viande , du poiflbn , des racines : mé- 
lange qui n'adoucifToit pas médiocrement fes 
chagrins. Il y avoit une autre chofe qui Tin- 
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commodoit au dernier point. Voyant qiill ny 
^voit nulle iapparence qu'il pût de long-tems 
fortir dexette île , il auroit bien voulu y rendre 
ion féjour auffi commode qu'il étoit poffible , 
& il lui falloit un lit pour cet effet. Il ranaffîi 
4onc l'herbe qu'il avait ftitYécher , fie ktreffa 
«n guife de nattes» Il coupa enfuite un bon 
nombre de bâtot^ ^ d'environ dçu3;.pied$ de 
longueur , qu'il enfonça en terre, dix iur 
chaque rangée , à cjuatre pouces ou cnviroq 
ifun de l'autre , §c fit ainfi deux rangées éloi- 
gnées dct fix à fept pied$ : ce qui faifoit la ïon- 
|uêiu- de fa natte. Il l'attacha alors au:f^ bâtons 
les quaire coinsu; après quoi , il la piqua avec 
4e la petite ficelle.^ de mâme que l'on fait les 
paitlafiês de$ lits^ ou les paillailons des fenêl^res. 
ne s'en tint pas à cet ouvrage ; il coupa une 
longue brancfce d'aj-bre ^ avec laquelle il battit 
fa natte pour la faire renflçr , & fe procura , 
de x:ette manière , un Jit chaud & çpmmodç , 
d'autant plus que cette herbe étoit mcW^ & 
cotonneufe. 

. I.'beureux fuccès de ce travail » quj dwa un 
mois , encouragea Quarll à en commencer un 
autre. Il lui faUpi^ dô^ couvertures j car il c^aî-- 
gpoit les rigueurs de ^'Jbivpr, bien qu'il; ^ît.pn^. 
cwe^affe* chatf d ^ Ô^Lque fçç m^lhiçjwrs V^uÇ^nt 
co4iirçi à la iàfiguç. Il prxp£ta de la iaîfço f4 v«^ . 
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. rable pour cQupei: de cette herbe » dont il avoit 
compofé fon matelas , & il en natta deux cou- 
vertures , Tune épaiffe fiç ferrée pour Thiver , 
^ l'autre légère pour Tété, 

Il jfongea enfuite à fe faire une table &|une 
chaiie. A cette fin , il coi:q)a plufieurs branches 
d'environ quatre pieds de long , & les enfonça 
jufqu'à une certaine profondeur dans la terre > 
en obfervant qu'elles fiûent un quarré par£ût , 
& que celles des quatre coins fe terminaient^ 
par le haut ^ en fourches , après quoi il fit un ' 
defTus de table d'ouvrage à vanier. Il fe fabri-^ 
qua une chaife auprès de fa table , avec la même 
induilriç &C à- peu- près de la même manière* 

Il avoit aiafi un meuble' complet « mais i\ 
s'en falloit beaucoup que ce fiït tout ce qui lui 
fembloit néceflaire. J'a^ une nwfcm pour m^ 
mettre à l'abri^ des injures <le l'air , difoit41 , 
voici un lit. pour délafler mes membres acca- 
blés du travail de la journée ; oiaif où; eft la 
nourriture dont j'ai befoinî^ ] ai fubfifté, près 
d'un niois ^ tle poiflbn , grâces à une tempête 
effroyable , qui fit périr tant de moçde , 6ç qui 
me procura ce fecours pour me fauver. Mainte* 
nant , voilà qui eu fait : je ne puis plu^ comptes 
que fur quelques racines , nourrit^e foible j^ 
dont je ferai bientôt dégoûté à mourir* Qu^ 

* 

deviendrai-je alors ? 11 fe repremHt çnfuite eq 
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ces termes i la providence m'a conferV^ feùl 
èntfe tant de perfonnes ; ainfi je fuis obligé^ 
par reconnoifiance , d'appof ter de grands foinà 
à conferver une vie que le ciel a trouvée digne 
âes fiéns. Pliilque je n'ai prefque plus de poiflbn ^ 
}e dois donc m'accoûtumiër peu-à-peu à vivre 
des racines que mon îl|e produit en abondance ^ 
& faire durer autant qu'il fe pourra ce c^ui me 
demeure de ma imorue; Les m^s délicats &i 
, exquis ne doivent pas être regrettés d*uil 
homme cjui doit regarder comme une grâce fin-i* 
gulière de vivre encore & de vivre libre. Si je 
fuis condamné à menei* ici une vie rude & la-^ 
borieufe^ en récompenfe , je me repôfe tané 
4ju'il me^làh; ce que j'ai h'eft expofé à Ta varice 
d^ucun mortel ^ & je n'ai d'autre niaître que 
teluîqui èftleinaître du monde. Pouvdis-jé 
schetér trop cher cet avantage ? 
rCes penfées lui firent troliver ttidîhs duf 
rétat de vie auquel la providence l'avoit con^^ 
damné ; & il réfolut de faîf-e fa provifion dei 
racines excellentes qu'il avoit découvertes* 
Pour cet effet , il coupe un morceau- de bois, eri 
fabrique une efpèce de pioche pour les déterrer 
^lus à fon aife , & va dans un endfôit, où it 
avoit reihàtqué qu'elles croifloierit eti quantités 
C'étoit juftement un quartier rempli de firigesi 
,Dès qu'ilsr Papperçurent ,- ils defcendirent de^ 

/ arbret 
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arbres en foule , & firent les mêmes cris que 
s'ils avôient voulu le dévorer. Il avoue qu'il 
craignit d^abord leur fureur , & qu'enfulte il 
fut fur le point de fe jetter fur eux , la hache à . 
la maîn/pour les tailler en pièces. Il nç de- 
meura pas long tems dans ces fentimens. Il fe 
fepréfenta que ce feroît ajoiiter la barbarie 
à rinjuftrce , que de maffacrer ces animaux ; 
qu'il étoît naturel à toute' créature vivante 
de veiller à fa propre confervatiôn ; que , 
puifqu'il étoit obligé, par fes difgraces , de. leur 
enlever une partie des racines deftinées , par la 
nature , pour leur fubfiftance , il devoir cher- 
cher à en planter quelques-unes pour lui dans 
un endroit éloigné d'eux , & ne point tuer de 
pauvres bêtes qui ne faifoient rien que dé jufte 
en le menaçant. » 

Cependant il demeuroit immobile ^ôur ne 
point effaroucher les finges. Lorfqu'ils virent 
qu'il ne leur faifoit aucun mal, ils s'en allèrent 
à la.picorée , &» remontèrent enfuite fur leurs 
érbres , ce qui lui facilita le moyen d'arracher, 
à fon tour , quelques racines pour lui , qu'il 
ramaflbit par petits tas, à mefure qu'il en avoit 
Qne main pleine. Ils ne tardèrent pas à remar- 
quer ce quM faifoit , & à defcendre des arbres 
où ils s'étoient caches entre les feuilles ; & ils hii 
dérobèrent le fruit de fa recherc- e,tandis qu'il' 
Tome IF. V p 
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étoit occupé à déraciner ailleurs. Il feUut donc 
qu'il fe contentât , pour cette fois , d'en empor- 
ter autant qu'il pouvait en tenir dans fes poches, 
n réfolut de prendre, le lendemain, quelque 
*chofe oii il en pût ferrer , davantage ,- & fe leva 
de grand matin pour faire cette emplette , crai- 
gnant que ces malicieux animaux ne le pré- 
vinffent & ne cachaffent. leur proie* Faute dfe 
fac, il jsn fit trois, un de fon jufteau-cbrps, 
qu'il boutonna pardevant , & dont il fermâtes 
manches avec des épingles ; \m autre de fa 
chemife, & un troifième de fon haut-de-chauffe.. 
Le voilà donc nud comme la maîn , dans la 
campagne,, , fon paquet fous un bras, & fa 
pioche à la main, heureux de ce qu'il faifoit 
encore une. chaleur modérée. Il commença par. 
jetter , au-deffous des arbres oîi nichoient les 
fmges , quelques-unes des racines qu'il avoit 
ramaffées le jour précédent , & qu'il avoit gar- 
dées exprès pour amufer ces animaux , au cas 
qu'ils vinffent interrompre fon travail. Il eut la 
jqie & la furprife de voir que ces fioges , qui 
étoient furieux la veille ,. le laiffoient faire fa. 
provifion à fon aife, fans fonger même à fe jetter 
fur les tas qu'il laiffoit derrière lui , à une dif- 
tance confidérable , & à leur portée. 

Ce$ marques de refpeft, furprenantes dans 
des brutes, lui firent faire de profondes rét. 
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fiexïofls fur ce qui en pôuvbit être la c^ufe» 
Seroit-ce que ces animaux , abufés par un peu 
de reffemblance , 'me prendroient pouf un deî 
leurs, difoit-il en lui-même ! la hauteur de ma 
taille & la couleur de ma peau mettent trop de 
ditférence entre Tefpèce humaine & la leur, 
pour qu'ils puiffent s'y tromper ; ce doit être 
un relie du refpeft que la nature infpîra aux 
animaux pour l'homme fon chef- d*oeuvre. En 
me voyant dans le même étatoii fut créé Adam 
le roi des animaux , & non point dégulfé pat 
mes habits comme les autres hommes , ils. ont 
fenti cette vénération profonde , qu'ils aliroiènt 
toujours confervée pour nous , fans le pécTié 
qui nous obligea de cacher la beauté de nos 
corps fous des vâtemens. Faute de fentlr cette 
vérité , les hommes tirent vanité de leurs 
habits , bien qu'ils foîent pour eux un fiîjet 
éternel de honte , qu'ils les expofent à la rifée les 
uns des autres , qu'ils augmentent leur paii* 
Vf été , & qu'ils les faflent dépendre des ani-' 
maux, dont ils empruntent la peau , le poil , ' 
& la laine. Pour moi , puîfque j'ai remarqué 
d'ôîr venoit l'antipathie de ces animaux , voilà 
qui eft fait : je marcherai toujours nud , jufqu^âl 
' ce que la rigueur de la fàifon me force à faire 
autrement. Cette manière d'agir convient à ma 

fitMtion préfèiitc, 

P.- 
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En ralfonnant de la forte « il avoit -arraché 
afîez de racines pour en planter environ deux 
acres de terre , & il retournoit'à fa cabane, 
laifTani derrière lui une bonne quantité de ra- 
cines , qu'il avoit déterrées pour ces pauvres 
animaux , qui Ta voient toujours regardé faire 
fans en toucher une feule €i;i {a préfence. Dès 
qu'il fut chez lui , il choifit un efpace de terrein 
près de fa demeure , é^ fe mit à le labourer 
du mieux qu'il lui fut po0ible/> avec fa pelle. 
Cet ouvrage l'occupa environ vingt jours , au 
bQut defquels, le champ prêt & les racines 
pljantées , il implora la bénédiâion divine fur 
fon travail. 

Il réfolut alors de yifiter l'île mieux qu'il 
n'avoit encore fait : pour cet effet , armé d'un 
long bâton , il s'ea alla, au lac qui fépare la 
ttxrt du rocher, & qui environne. l'île de 
tout:es parts , comme ^ un foflé qui fait l'en^ 
ceiptCL d?une place , & qui coule le long de fes 
mufailliçs. Il y trouva de toutes parts de nou- 
veaux fujets d'admiration. A fa main gauche, 
ctoit un rempart d'une pierre folide, embelli, 
pa^ la nature , de dlverfes figures que l'art ne 
fayroit imiter : quelques-unes repréfento^ent 
une ville , des amas de maifons, & des clochers 
di^erfés çà & là. Dans^.un autre endroit, on 
auroit juré qu'il y avoit un çfjiadron de gens 
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de guer i^e , rangés en bataille. A quelque diftance 
de là, les miles reftes d'unfuperbe édifice ruiné 
par la longueur des tems , faifoient regretter 
aux fpeâateurs la décadence d'un ouvrage auffi 
magnifique. On croyoit voir ailleurs une ville 
déferte & tombant en ruine. Plus loin , il fem- 
bloit qu'on voyoit de grands quartiers de mon- 
tagnes entaffés les ut\s fur les autres , comme 
pour former une tour d'une hauteur prodi- 
gieufe, A main droite , des objets non moins 
délicieui: réjouiffoient la vue : on appercevoit 
un beau pays couvert d'herbe qui reflembloit 
à la ca'momille. Çà & là étoient des bofquets 
qui; pou voient procurer une fraîcheur char-, 
înante. En certains endroits , il y avoit des 
forêts compofées de grands arbres , dont la 
fituation irrégulière & la hauteur différente 
avoient cet air champêtre qui fait tant de plai* 
lîr , parce qu'il eft l'ouvrage de la nature. 

Tandis qu'il fe promenoit en admirant ces 
merveilles , comme il n'étoit pas accoutu- 
mé à marcher nud , il s'enrhuma un peu , 
& il lui arriva d'éternuer vis-à-vis d'un 
rocher , oîi fa voix retentit avec ce bruit 
qu'on peut entendre dans nos cathédrales , & 
fut auflîtôt répétée plufieurs fois en divers en- 
droits. Charmé d'avoir trouvé cet éch3 , îl 
l'effaya à diverfes repiifes*, avec un p'âifir 

Piij 
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finguller, & réfolut de le faire fervîr à chanter 
avec lui les louanges du Dieu tout- puiiTant ^ 
deux fois par jour^ 

Il continua enfuit e fa promenade : maïs à 
trois ou quatre cens pas de là, après avoir 
tourné autour d\m endroit où le rocher s'avan- 
çoit beaucoup dans Tîle , il fut arrêté encore 
par une produâion admirable de la nature. 
C'étoit une grande pierre qui fortoit du rocher, 
d'où elle s'étendoi^ au-delà du lac ; elle reflem- 
bloit à un homme , & de fa poitrine tomboît 
une eau pure , claire & douce comme du lait. 
Ce n'étoit pas encore tout : en la regardant de 
front, elle repréfentoit un de ces morceaux 
antiques d'architefture , que les anciens éle- 
.voient au-deffus des fources; vue de Tautre 
côté , on auroit juré que cette eau fortoit des 
iî2tfeauxd\m hippopotame. Ces figures i^ auflî 
différentes les unes des autres , & auffi conve- 
ïiables à un endroit pareil , lui înfpirèrent la 
curiofité de voir comment elles étoient for* 
niées. Il remarqua que les chofes que la façade 
repréfentoit , fervoient à fornier les figures des 
côtés , félon qu'elles étoient allongées ou ac- 
courcies dans les différens points de vue. 

Satisfait là-deffus , il prit garde , avec éton- 
nement , que le baflîn de la fontaine , éloigné 
d'envirçn cinq verges de la fource , & n'ayaot 
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giières que neuf pieds de largeur, ne débordoît 
d'aucun côté , quoique Teau y tombât fans cefle 
de la groffeur du poignet, & qu^l ne vît aucua 
endroit par oîi. elle pût s'écouler. Il en recher- 
cha long*tems la caufe , & ne trouva rien qui 
le contentât ; il conjeftura que les eaux fe dé- 
chargeoient ailleurs par quelque conduit fou- 
terrain , & reprit le chemin de fa cabane pour 
fe repofer. 

Après avoir fait ainfi le tour de Tîle , qu'il 
jugea être de figure oblongue, & avoir de cir- 
conférence environ dix ou onze milles, il ré- 
folùt d'employer le lendemain à en aller vifiter 
l'intérieur. Il étoit déjà aflez tard; il fe mît à 
genoux , pour fe recommander è ia providence , 
comme il avoit coutume de feiire ks matins & 
les foirs , après quoi il fe jetta fur fon lit. Je ne 
fais comment , dès qu'il fe vit à couvert de là 
fairai & du froid , fes plaifirs paflfés lui revinrent 
dans Tefprit , & il s'affligea de \ts avoir perdus 
pour toujours. Ces triftes penfées firent éva- 
nouir les efpérances qu'il avoit fondées' fur le 
fecours célefte , & ébranlèrent la confiance 
avec laquelle il fe repofoit fur les tendres 
foins de la providence. La, mort lui paroifToit 
préférable à la fomtee foKtude où il fe 
voyoit plongé pour le refle de fes jours ; il 
s'endormit dams ces triftes réflexions ; mais des 

P iy • 
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fonges tcrriblçs le punirent de cette ingratitude. 
Les maux de fa vie pa^Tée vinrent de nouveaii 
afliéger fon imagination ; fes quatre femmes ie 
repréfentèrent , Tune après Tautre, à fon efprit; 
il s'imagina être encore abandonné de la pre- 
mière , effuyer Torgueil impertinent & ruineux 
de la féconde, être exppfé aux fou pçons incom- 
modes de la troifième, & , à peine marié avec 
la quatrième , perdre tout-à-coup les efpérances 
qu'il avoit conçues de ce mariage, & être plongé 
dans un cachot. Les rigueurs de fa prifon , (es 

■ 

craintes , (es allarmes , fon procès, la fureur de 
fes femmes > fa condamnation , la vue effrayante 
du fupplice prochain , tout fe retrace alors à fes 
yeux. Cependant il a le bonheur d'échapper ^ 
la mort , ôc ce n'eft que pour être amené en 
efclavage dans un pays brûlant. Là, le corps à 
demi-nud , il eft obligé de travailler fans ceffe 
les. journées entières , courbé fur un fable aride 
& enflammé ; un maître dur & impitoyable 
.vier^t ^ chaque moment regarder fi fou travail 
avance, ôcle putiir s'il n'av^nç:? pas affçzjil 
n'y a pas jufqu'à la nourriture, qu'on lui donne ^ 
qui ne folt pour lui un nouveau genre de fup- 
plice , tant elle eft mauvaife & dégoûtante. Ai| 
fort de cçs peineis, il s'écrie : ah ! que n'al-îe 
fini m^$ déplorables jours par la main du bourr 
rçnu l une mort honteufe Çc^ cruelle étoit préfet 
rable à 1^ vie que le deftln ma laiffée. 
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Tel fut fon rêve ; & 11 fe réveilla , confterné 
à un point , qu'il fut quelques minutes avant de 
pouvoir s'affurer que c'étoit un rêve. Enfin , 
ayant rappelle fcs efprits , il fit réflexion que 
le fupplice auquel, en dormant y il s'étoit cru 
condamné , étoit en effet celui qu'il auroit fubi, 
ians rinterceflion de fon colonel , ou, pour 
mieux dire , fans la bonté de la providence* H 
fe jetta ènfuite à genoux , les larmes aux yeux i^ 
pour. demander pardon à Dieu de fon ingrati- 
tude , & le prier de lui continuer fa proteôion; 
& il réfolut de ne jamais changer d'état de vie. 
Vous avez fauve mes jours , feigneur , s'écria-t-il 
dans un tranfport de reconnoiffance : ils vous 
appaniennent ; je vous les confacre ; les em-* 
barras ou les plaifirs du monde ne refroidiront 
plus mon zèle pour votre fervice ; & les heures 
qui s'écouleront entre celles que j'ai defiinées 
à la prière , je les pafierai à contempler les 
œuvres merveilleufes de vos mains dans l'u* 
»ivers. 

En même tems , il fe leva pour aller confi- 
dérer les dedans de l'île , que fes occupations 
ne lui avoient pas encore laiffé le loifir de voir. 
U trouva que c'étoit un terrein plat & uni» 
couvert , de tous côtés , d'un gazon fin pu 
d'herbes émaillées de fleurs, Llle raifonnoit, 
en mille endroits , du ramage mélodieux d'une 
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infinité dVifeaux 9 dont le plumage réjouMbît 
la vue par fes couleurs vives & variées. Ici 
étoit un bouquet d'une vingtaine d'arbres d'une 
hauteur prodigieufe & d'un verd charmant. Là 
on voyoit un bofquet délicieux , formé d'un 
feul arbre , dont les branches , parvenues à une 
certaine longueur , fe replioient & rentro^ent 
dans la terre, pour y chercher leur nourriture, 
ou. comme pour foulager le tronc qui la leur 
2(voît donnée jufqû'alors ; & de ces branches , 
devenues des racines , fortoient de nouveaux 
arbres , dont les branches fécondes reprodui- 
foient ailleurs des arbres femblables. 

En fe promenant de là forte , & en admirant 
les beautés de ces lieux , il profitoit auffi dit 
tems pour prendre comme des échantillons des 
diverfes çfpèces d'herbe qu'il croyoit bonnes 
à manger, il fe trouva auprès d'un étang qui 
avoit à-peu-près deux cens verges de long, & 
cent cinquante de large. De grands & beaux 
arbres étendoient leurs branches fqr (es eaux 9 
autour defquelles régnoît une bordure char- 
mante , entremêlée de gazon & de fleurs par la 
nature , qui fémbloit avoir voulu imiter l'art 
en ce lieu , &C l'avoir deftiné à l'ufage des 
hommes. Il remarqua avec joie , au traversée 
{^$ eaux pures & claires , une infinité de poif-* 
fons de diverfes figures &c couleurs , qui .iènL* 
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bloîent fe joiier dans ce cryftal net & tranquille. 
Les deux foient loués , dit-il , voici du poiffon 
d'eau douce pour me délaffer du poifTon de 
mer. » 

ir quitta cet étang, pour paffer dans un autre 
endroit oîi il trouva de nouveaux fujets d'ad- 
miration : c'étoit un bois fpacieux qui fembioit 
être le féjour de la paix & du plaifir. Il fe pro- 
mena long tem^ autour , & il jugea qu*il a voit 
deux milles ou environ d'étendue. Il eut quel^ 
que envie d'y entrer , mais il n ofa s'y hafarder , 
dans la crainte d'y rencontrer des bêtes féroces 
dont il pourroit devenir la proye. Après s'être 
recommandé à la providence , il s'enhardit à 
. y entrer , & f e trouva au milieu de plufieurs 
allées , dont quelques - unes fembloient avoir 
été plantées au cordeau ; elles étoient bor- 
dées d'arbres de piment , qui répandoient une 
odeur délicieufe. Ici & là, étoient des bou-* 
quets d'arbres nains , qui fervoient d'afile à 
des animaux de diverfes efpèces. A cette vue, 
il ne put s'empêcher dû s'écrier: la nature n'a 
pas fait cette île pour demeurer déferte , fans 
doute elle la réfervoit pour être l'heureux 
féjour de quelqu'un que le ciel voudroit favo- 
rifer. Les néceffités de la vie ne font pas des 
feules chofes qu'on y trouve, elle fournit des 
plaifirs en abondance ; les maifons des rpis 
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même n'ont rien d'aufli agréable. Seigneur, 
vous à qui je dois tant de biens, infpirez-moi 
Ija reconnoiflance qui vous eft due , ou, pour 
mieux dire , redoublez-la»i 
^ Sur ces entrefaites , la faim & la lafllîtudé 
l'obligèrent de retourner au logis , où il fit 
'C\iîre un morceau dé fa morue, avec quelques 
freines , & bouillir les herbes , qu'il avoit ap- 
portées. Quant à ces dernières , elles fe trou- 
vèrent toutes de difFérens goûts , & toutes ex- 
cellentes. Quelques - ^nes avoient le goût des 
artichauts , d'autres celui des afperges , d'autres 
celui des épinards. Cette nouvelle efpèce de 
nourriture excita en lui de nouveaux fenti- 
mens de reconnoiflance. Que puis-je fouhaiter 
davantage , s'écria-t-il ? Je fuis feul maître d'une 
contrée fertile , ^ui produit , en abondance ^ 
viandes communes , gibiers , poiiTons d'eau 
douce & de mer ; les herbes & les racines y 
font d'un goût excellent ; il n'y a point d'eaiv 
dans le monde qui égale celle que je bois. En un 
mot , il ne me manque que la pompe & le luxe , 
c'eft-à-dire, qu'un attirail inutile & incom- 
mode* Je n'aurai , ni une table fer vie par un 
habile cuifinier y ni des matelas garnis d'ouate 
molle & fine : mais auffi je n'aurai point ces maux 
qui font le fruit de la délicateffe & de la mol- 
lefle: la gojtte, le man:jue d'appétit, les maux 



de tête , cette foiblefle de corps » qui l'endent 
les riches plus à plaindre que les pauvres. 

En fâifant ces réflexions , il s'avifa qu'il étoit 
plus de midi , & réfolut d'aller , laprès-dinée ^ 
de Tautre côté du rocher > pour voir la mer 
& pour chercher des huîtres. Il s'arma d'un 
grand bâton pour fe conduire , & pour fbuilr 
1er dans les creux du roc, & prit fa culotte^ 
qu'il boutonna , pour lui fervir de fac. Etant 
arrivé a un endroit du rocher où il n'avoit pas 
été encore , il y vit , à quelque diftance , quel- 
que chofe qui reflembloit à de la toile , & qui 
fi^ trouva être la grande voile d'un natire avec 
un morceau de la, vergue. Voilà les trifies effets 
de l'ambition & de l'avarice des hommes , 
dit-il à la vue 4e ce fpeâacle. Non contens 
de ce que la nature nous donne , nous cotirons 
les mers à travers mille dangers , pour lui 
arracher de nouveaux biens , qui. ne fauroient 
nous rendre heureux. Heureux celui qui fait 
Êdrç ce que Dieu veut , & vouloir ce que Diea 
fait : c'eft le comble de la fageffe & de la féli- 
cité. Il reconnut alors 9 à une de fes jarretières ^ 
qu'il avoit emi:doyée, Êiùte d'autre chofe , pour 
attacher la vioile eu divers endroits, que ée 
qu'il voyoit étoit un refle de fon naufrage , & 
non pas une pièce du naufrage ée quelqu'autre., 
{1 fe mit enfuîte à déchirer la voile «n pièces^ 
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il en fit plufieurs rouleaux pour les porter avec 
moins de peine , & s'en alla chercher des huîtres ^ 
dans les creux du rocher. 

Il avoit à peine fait quarante pas, qu'il trouva 
dans un endroit enfoncé du rocher , une éaifle 
que la violence de la dernière tempête y avoit 
jettée. Ce qu*il voyoit ëtoit toujours pour lui 
un fujet de réflexions utiles. O mon Dieu , que 
je vous ai d'obligations ) s'écria -t- il ! arrivé 
dans cette' île inacceflîble fur les aîles de la 
providerice, & porté entre les bras de la mort^ ' 
je fuis maintenant dans une heureufe & tran- 
quille abondance des feuls biens qui font né- 
cçffaires à Thomme. Quand même ce coffre 
feroit plein d'or ou de diamans ^ je fuis au- 
deffus dé ces faux biens y ils ne fauroient me 
fervir ; je le prendrai , pui^ue votre provi- 
dence me l'envoie : peut - être pourrai - je 
l'employer à foulager quelque infortuné qu'un 
malheur fêmblable au mien poufSéra dans mon 
île. En même téms il voulut le lever pour l'em- 
porter dans fi| cabane ; mais l'ayant trouvé trop • 
pçfant , il fe contenta* de prendte quelques 
pièces de. la voile , avec une petite quantité 
d'huîtres, &il alla chez lui prendre fà hache 
pour ouvrir le coffré. 

Des habits & du linge furent la première 
cWe. qu'il y rencontra ; il lesrejetta comme • 






inutiles pour lui ; il trouva enfuîte un rouleau 
de plufieui-s feuilles dé parchemin timbré. Ceci 
ëtoit deftiné à devenir Tinflrument des loix,- 
.& peut-être de Tinjuftice , dit-ilen lui-même : 
pour moi , j'en ferai un nieilleur ufage , & j'y 
écrirai les miféricordes du feignëur ; ainfi ces 
mêmes feuilles qui auroient été peut-être la ruine . 
de quelques perfonnes, deviendront un recueil 
de levons utiles pour bien de^ gens. Au fond de • 
la caiffe , étoit un barillet d'eau-de-vie , un fro- 
mage de Cheft'er \ une bouteille de cuir pleine 
d'encre , un paquet de plumes & un canif. Ces 
derniers meubles lui firent plaifir , parce que , 
deftitué de livres , il fe trouvoit en état d'en 
faire un lui-même ^ qui lui rappelleroit , daiis 
fes vieux jours ^ les aventures de fes premières 
années. Pour le brandevin & le fromage, il 
héfita s'il s'en chargeroit , craignant que Tufage 
de ces drogues , qu'il avoit oubliées , ne lui fît 
fouhaiter .d'en avoir encore davantage : ce qui 
ét6it déformais une chofe impoffible. Il ks prit' 
enfin , réfolut de ne s en fervir que dans. les. ' 
befoins preflans , pour les faire durer davan- 
tage , & en même-tem$ pour ne s'y accoutumer : 
point trop, . . .1 

Lorfqu'il eut chez lui ces difFérens meubles , > 
il fe . mit à rédiger fpn journal , qu'il pouiTa > 
depuis fa huitième- «innée jusqu'au i ^ de fep* ) 
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tembre de Tannée 1675 , <ffi trouva ce co&ei 
On en a déjà vu la première partie* En voici 
maintenaat la féconde. 

S^étant rappelle , dans la mémoire^ un de fes 
fonges , qui l^avertiffoit de fe précautionner 
contre les rigueurs de ThiTer prochain, & 
la iaifott étant déjà avancée , il ramaffa une 
bonne quantité de brouétles & de racines^ 
environna les dehors de (a maifon d'un mur de 
terre grafle, & le couvrit , par en-haut ^ de ces 
broutilles , pour le gaf ancir de Thumidité. A 
cet ouvrage , il en fit fuccéder un autre qui 
n'étoit guères moins nécefiaire. Comme il trou* 
voit de tems en tems des huîtres- & autres co- 
quillages fur le rocher y il oonftruifit un pont 
fur le lac pour le traverfer en hiver , fans- être 
obligé de le paffer à gué , comme il avoit fait 
durant Fêté. Ces deux chofes l'occupèrent trois 
Jours entiers. 

Le dix -^ huit feptembre au foir, comme il 
s'étoit retiré dans fa hutte , ziprés avoir mis 
la dernière main au pont , qu'il avoit compofê 
de deux troncs d'arbres qui s'étendoient d'un 
rivage du lac à l'autre , avec plufieurs branches 
moins grofles , bien ferrées enfemble ,■■ couchées 
defliis en travers , il s'éleva tout -à - coup un 
orage épouvantable , accompagné d'éclairs-con- 
tipuels & de tOQnerres dont les échos du rocher 

augmentoient 



aiîgttientoient le bruit en le répétant en mille 
^droits. Dans ces triftes momens , oîi la fo- 
Ktiide redoubloit fa frayeur , le pauvre Qiiarll 
auroit bien voulu être à portée des fecours 
humains 9 & peu s'en falloit qu'il ne commençât 
à fe défier de la providence. Ceft ainfi qu'il 
pafia une nuit qui lui parut d'une longueur 
extrême» 

Le lendemain, le iblell fe leva pur & fereîn i 
& fa chaleur acheva de diflîper les reftes de 
l'orage; Quarll charmé du retour de cet aftre , 
& de là férénité du tems , fe leva pour aller 
voir s'il ne pourroit point découvri;- les ra- 
vages de cette tempête , il ne vit rien qui ne le 
réjouit autant qu'il l'étonna. Elle n'avoit fait 
de mal qu'aux habitans de la mer, c'eft à-dire, 
que les flots agités par le vent avoient jette à 
terre en quantité des merlans ^ des maquereaux^ 
des harengs &c d'autres poiiTons grands & petits, 
fans compter je ne fais combien de coquil- 
lages d'efpèces différentes ; c^écoit là l'uni-*^ 
que dommage. On peut bien juger que notre 
Solitaire n'en témoigna pas beaucoup d'afHic- 
tion : au contraire , après aVoir remercié Dieu ^ 
qui. employoit en fa faveur jusqu'aux orages, 
qui font tant de tort aux autres hommes, il prit 
autant de poiffon qu'il en pouvoit embraifer 
pour le porter chez lui^ & revint chercher le 
Tomcir. Q 
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refte à diverfes reprifes : il n'y eut pas jiifqu*aux 
coquillages qu'il ne fût mettre à profit. Il def- 
tina les uns à lui fervir de cafTerolles & de 
poëlonis , les autres à lui fervir de plats & d'af- 
iiettes 9 & les derniers à lui tenir lieu de fceaux 
pour conferyer de Teau , ou pour mettre (on 
poiflbn dans la faumure, en un mot , en Tefpace 
d'un jour , il fe vit fourni de provifîons & de 
yaiflelle autant qu'il lui en falloit« 

Cependant , n'en pouvant plus de tant de 
Yoyages , qu'il lui ayoit falli^ faire, pour appor* 
ter le poiiTon dans fa cabane , ce qui lui avoit 
pris une journée entière; il s'affit fur ùl chaife, 
& remarqua le barilletde brandevin couché à 
terre à côté de lui. D'abord fa foiblefle le tenta 
d'en prendre quelques gouttes dont il avoit 
befoin pour fe remettre de falaffitude ; la réfle- 
xion qu'il fit fur les dangereux effets de cette 
^queiir, le fit balancer quelque tems^ &il n'y 
eut que la nécefiité prenante qui l'emporta à 
la fin. Il ne put éviter le malheur qui arrive -à 
tant d'autres , ce qu'il ne vouloit boire que ^ 
Comme un cordial , lui parut en l'avalant une 
liqueur agréable , une goutte Tinvila à en boire 
une autre^ le plaifir que cette boiflbn lui eau-* 
foit lui en fit oublier la nature ; enfin le pauvre 
Quarll y qui depuis près de trok mois n'avoit 
bû que de l'eau , itou»ii -de la for^e du bnuH 
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devîn , s^endormit avec le barillet fur fa cuiffe , 
d'où il roula à terre, & fc répandit jufqu'à la 
dernière goutte. 

On peut juger combien le pauvre Solitaire en 
avoit pris , puif<Q^'il ne fe réveilla que le fbir 
d'un autre ^our, fans pouvoir juger s'il avoit 
dormi vingt - quatre heures ou quarante • huit 
heures. La première chofe qui le frappa, fut la 
perte de fon eau-de-vie, dont il fe réjouit ed- 
fuite, après avoir ibngé que cette liqueur lui 
auroit peut-être fait un jour plus de mal que 
de l'eny vrer fimplespent : il ne fe confola pas 
de même d avoir oublié l'ordre des jours de 
la femaine. Cet accident fut caufe qu'il ne 
pût continuer fon journal, il fe réduifit à lui 
donner la forme de mémoires; il s'apperçut, 
en outre, qu'il ne pourroit obferver le joiw 
du fabbat , puifqu'il ne favoit plus quand il 
arrivoit. Fatale liqueur , que m'as-tu fait faire , 
s'écria t-il ? c'eft toi qui donne lieu chaque jour 
à tant de débauches, de meurtres, de blaf- 
phêmes. Mais j'ai tort de m'en prendre à toi. 
i'eau-de-vie prife avec modération ranime le 
cœur affoibU , elle réveille les efprits Janguif- 
ùnSp elle réchautfe le fang glacé , elle rend à 
Teftomac isL vigueur épuifée , elle eft utile en 
diverfes Hortes de maux , foit extérieurs , foit 
iotériems. C'éft ma faute d'avoir abufé de cette 

Qij 



144 i'^ Solitaire 

«eau bienfaîfante : puifque j'ai trop écouté ma 
fenfualité , je confacrerai le jour marqué par 
'mon péché au jeûne & à la prière , & il fera 
pour moi le jour du fabbat. J'efpère que je ne 
ferai point un crime en agiflant de la forte , 
d'autant plus qu'il n'eft rien moins que certaia 
que le jour de fabbat , inftitiié par l'églife", foit 
le même que Dieu confacra au repos après 
la création. 

irfe rendit enfuite en cet endroit oît le 
rocher étoit plein d'échos , & pafla le refte du 
jour à leur faire répéter les louanges de Dieu , 
ainfî qu'il avoit réfolu de le faire exaûement 
deux fois par jour. 

Le lendemain matin , après avoir mangé une 
tranche de fromage de Chefter , avec quelques 
racines qui lui fervoient de pain, il fe mit à 
faler fon poiffon^dont il mit à part ce qu'il 
crut pouvoir manger frais , & fit fécher le 
Tefte,' excepté ceux qu'il laiffa tremper dans 
la faumure : ce furent fes derniers travaux de 
cet été. 

Comme l'hiver approchoit , & que le tems 
devenoit froid & humide , ne pouvant plus 
aller fe promener , il employa fon loifir à em- 
bellir fa vaiffelle;, c'eft-à-dire , (es coquilles. Il 
y en avoit qui.égaloient les nacres, de perles 
pour la beauté ; il les lava Se les polit > afin 
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qu'elles, fçryiffent d'ornemens à fa cabane ,. 
autour de laquelle il les rangea fur des appuis 
d'ofier entrelafle comme étoit fa chaife ; ces . 
ouvrages , qui prennent beaucoup de tems fans 
donner beaucoup de peine , étoient ce qu'il lui 
falloit pour paflfer l'hiver ; en effet , il en eut 
bon befoin , car les vents impétueux & prefque 
continuels, la neigé, la grêle, la gelée ; tout< 
contribua à rendre cette laifon infupportable ; 
& il fallut même qu'il fît un balai de bruyères 
pour détourner la neige de fa ipaifon , qui ^ 
autrement , en auroît été fort endommagée. 

Imaginez-vous quçlte fut fa joie lorfque le 
foleil commença un peu à réchauffer Tair ^ 
& à ranimer la nature comme engourdie par 
le /roid. H profita des premiers beaux jours 
pour fortir de la prifon oîi l'hiver l'avoit 
condamné, pour réveiller fes efprits, qu'une 
vie aufli fédentaire & auffi renfermée faifoit 
comme, croupir. 'Après avoir paffd quelque 
tems à confidérer la verdure naiffante du gazon 
& des arbres ,& à. écouter le ramage mélo- 
dieux d'une infinité d'oifeaux- dediverfes ef- 
pèces, il lui prit envie d'aller voir la mer. Je 
ne décrirai point les divers objets qui le frap- 
pèrent ; je parlerai feulement <l'une baleine que 
le vent avoij jettée. fur le rocher. Elle étoit 
d'une grandeur- erxtr^prdinai^re , âçelle étoit 
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morte faute d'eau ; il trouva qu'elle avoit plus 
de trente verges de longueur, & qu'elle étoit 
groflfe à proportion. Une infinité de petits poif- 
fons hageoien^ autour d'elle, &feihbloient fe 
réjouir de fa mort. C'eft aînfi que les fujets op- 
primés fe réjouiffent dô la chute d*un tyran, 
dit-il en lui-même ; combien a-t-il fallu que ce 
xnonilrueux animal ait dévoré de ces petits poîf- 
ions pour parvenir à une graffeur auffi énorme ? 
En même tems , il coupa quelques tranches de 
la baleine, qu'il jetta aux poiflbnSy'en leur 
difant : nourriffez-vous aujourd'hui d'unmonftre 
que vous avez nourri tant de tems , & enfuite 
il alla chercher des huitres dans les concavités 
du rocher. 

J'ai déjà dit, que dans (es courfes i! avoit 
toujours un long bâton , pour afliirer fes pas fur 
le rocher, & pour fouiller dans les trous qu'il 
y remarquoit. Il trouva , par le moyen de cet 
inftrument , im trou dans lequel il y avoit 
pluficurs huîtres : il ne s'agiflbJt plus que d'a- 
voir un inflrument pour les prendre , car il 
n'ôfoit , par le froid qu'il faifoit, fe hafarder i 
entrer dans l'eau, & les ramailer avec la main. 
D'un autre cé(té,fes uniques outils ëtoient un 
couteau '& une hache, qui ne pouvoient lui 
rendre en cette occafîoa le^ervice dont il avoit 
bcfoin, c'eft-à-dire, lui fervif à percer un trot» 
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dans une planche , pour en faire un râteau ou 
une pelle. Par bonheur , après avoir bien remar- 
qué l'endroit oîi étoient les huitres , il s'avifa 
de fon coffre , dans le couvercle duquel il 
y avoit un nœud. Sur-le-champ, il retourne 
chez lui , détache ce couvercle , fait fauter le 
nœud à grands coups de hache , & y ajufte le 
bout d'un long bâton ; avec cette nouvelle 
cfpèce de pelle, il détacha une grande quan- 
tité d'huittes qui lui fournirent des plats pour 
plufieurs repas ^ & qui fervîrent de fauce à 
d'autres mets, 

Jufqu'à préfent, on a vu que le polffon n'a voit 
pas noanqué au Solitaire Quarll , 8c qu'il avoit 
été à même de choifir entre les poiiTons d'eau 
douCe, & les poiiTons de mer. Cette nourriture le 
dégoûta & l'afFoiblit à la fin à un point extraor-' 
dinaire. Ce n'eft point qu'il manquât de viande 
dans fon île , il y avoit affez d'oifeaux & d'ani- 
maux dans le bois, & il ne doutoit point qu'ils 
ne fuflent bons à manger ; mais il fe faifoit un 
fcrupule de les tuer. La nature les avoit placés 
^ là hors de la portée des hommes : ne feroit- 
ce pas violer un afyle facré que d'y aller leur 
arracher la vie ? Il fe repréfentoit enfuite que 
toutes ces chofes av.oient été créées pour l'ufage 
de l'homme , & qu'il n'y avoit point de crime à 
mettre à profit les bien&its de la providences 

Q iv 
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Q^% dernières raifons le détarminèrent à pren- 
dre quelques - uns de ct% animaux ; voici un 
nouvel embarras : il n'avoit ni chiens de chaffé > 
ni fuftl, & il n'avoit aucun moyen de s'en procur 
rer. Il fe reflbuvint alors des pièges qu*il avott 
vu faire en Europe pour attraper des lièvres, 
& il réfolut d*en faire de femblables avec quel- 
ques-unes des cordes qu'il avoit trouvé atta- 
chées à la grande voile du vaiffeau. Ce fut bien* 
tôt une affaire faite , & les lacets furent tendusv 
dès le foir , dans les endroits par où il jugea 
que les bêtes dévoient pafler.' 

Impatient de favoir fi fon entreprife avoit 
réuflî, il fe leva le lendemain de bonne heure, 
pour aller examiner fes filets, il trouva dans un 
d'eux un atiimal qui refiembloit à un faon , de 
' couleur fauve , les pieds & les oreilles comme 
un renard , & de la grandeur d'un grand lièvre. 
Charmé de cette heureufe chaffe , il ouvrit 
d'abord la gueule de l'animal , pour voir de 
quoi il fe nourriffoit , & vit avec plaifir qu'il ne 
mangeoit que de l'herbe , parce qu'il ne pouvoit 
foufFrir la chair des animaux qui vivoient de 
la chair des autres. 

Sa joie & fa reconnoîflance envers Dieu éga- 
lèrent l'envie qu'il avoit d'attraper une pareille 
proie , & il la porta d'abord dans fa cabane , 
oïl il remarqua ^ en l'ouvrant , que c'étoit ui^e 
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femelle, & cju'elîe avoît trois petits. Là perte 
de quatre animaux morts en même tems , lui 
6t de la peine , & il réfolut de ne tuer à Ta* 
venir que des mâles : il fît enfuite une broche 
d'une branche longue & menue^ & fit rôtir 
un quartier de fon faon. Il rapporte y dans fes 
mémoires, qu'il n'a jamais mangé, ni avec au- 
tant d'appétït, ni avec autant deplaifîr, foit 
que ce fût un effet de la nouveauté feule, ou 
que cette chair fût réellement un mets tendre 
& délicat. 

Quoi qu'il en foit , après avoir .fait un repas 
délicieux , & avoir rendu grâces; à Dieu de 
ce dernier bienfait ^ il fe mit è fairÊ ides fikts , 
eii il put prendre les animaux en vie. Pour cet 
effet, il effila quelques pièces de fa voile, &: des 
fils qu'il treffa enfembte ,au lieuse ficelle,. il 
tompofa plufieurs .filets de quatre pieds, cri 
quarré, qu'il tendit èii divers endroitsy^n im- 
plorant la bénédiâlon célefte fur fbn travail. Il 
fe paflTa plufieiu^ jours fans qu'il prît rien , & il 
fut une femaioe. entière fans viande , au grand 
détriment de fofa .eôoîîiac : réfigné aux ordres. 
de la providence, il ne. fe plaigriit pas de fon 
malheur, & il attendit avec patiente que le 
ciel voulût lui envoyer quelque chofe. 

Une après dinée , tems où il ne. is'avifoit pas 
. d'aller eacaminer fes filets , parce qu'ils étoient 
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trop vifibles alors pour que le gibier allât s'y 
jetter ^ il alla fe promener dans le bois pour en 
prendre la dimenfion, & pafla par hafard auprès 
d'un de (es filets. Il y trouva deux animaux 
de la grandeur d'un chevreau de &x femaines^ 
d'uapoil brun clair, les cornes droites & polies^ 
h figure d'un cerf , les membres bien propor^ 
donnés, &une touffe de poils fur chaque épaule 
& fur chaque hanche. Il vit avec plaifir ^ a la 
petitefle de leurs cornes, qu'ils étoienr encore 
jeunes, & réfolut d'apprivoifer ceux qu'il pour- 
roit prendre déformais : cependant il emporta 
ceux^^ci , dans l'efpérance d'en faire un repas 
excellent ;il avoit conçu de faufles efpérànces. 
i^rrivé cher lui , il remarqua que ces deux ani^ 
maux étoient des gazelles , & que de plus c'é- 
toient deux femelles ; à l'inftant , quoiqu'elles 
fufient trop jeunes pour avoir des petits , 8c 
qu'il eût un véritable befoin de viande, il re- 
nonça au deffein de les tuer. Il les attacha avec 
des cordes au-dehors de fa loge^ & au bout de 
deux mois , le foin qu'il avoit eu d'elles , les 
apprivoifa à tel point , qu'elles le fui voient par«^ 
tout comme des chiens* 

Celte nouveauté n'augmenta pas peu le plai-^ 
fit qu'il goûtoit dans fon île. Une autre chofe , 
qui Ie> réjouit encore davantage, fut Theureux 
changement de fa cabane ; elle fe convroii 
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alors de feuilles vertes par - dehors & par - en- 
haut^ grâces aux arbres dont il l'avok cotnpo» 
fée, qui a voient repris racine , & pouffé un 
grand nonibre de jeunes branches. Dans refpé« 
rance que Vété prochain, il n'y auroit plus de 
vuides entre ces arbres , il renverfa te mur de 
gazon, dont il Tavoit environnée & couverte 9 
pour fe garantir du froid durant l'hiver. 

Il ne s'en tint pas à ce que la nature faifoit 
d'elle-même pour embellir fon féjour. Encou- 
ragé par la vue des beautés naiflantes de cetta 
maifon , oii il n'avoit cherché d'abord qu'un 
£mple abri , il fe mk à en arrofer les arbres & à 
ks élaguer , afin qu'ils cruflent davantage , & 
il eut la fatisÊiôion de voir qu'en trois années 
de tems , ces plants formèrent yn mur ferré & 
épais d'environ ûx pouces , couvert en^dehors 
àt feuilles couchées les unes fur les autres , &C 
faifant par-dedans le même effet qu'une boiferie 
de bois d'olivier. 

Logé ainii par (es (oins & par le fe cours de la 
nature , non - feulement mieux qu'il n'avoit 
efpéré , mais encore mieux que les rois mêmes ^ 
dans un lieu qui étoit chaud en hiver, frais 
en été , &c agréable k la vue , il crut devoir 
travailler à y ajouter de nouvelles commodi* 
tés. Pour C€t 6^<^t 5 ^ ^x pieds de fon palais 
ruftique 9 il marqua une place dç douze pieds 



V 



t'f% LE Solitaire 

de long & de huit de large ^ pour y élever une 
cutiine. Je ne m'amuferai pas à raconter com- 
ment il Ta bâtit ; il y employa les mêmes ma- 
tériaux & la même méthode que pour fa mai- 
fon , il n'y eut que Tintérieur de différent. Il 
commença par y creufer un trou dans la 
terre à une petite diflance du mur , & il en 
fît un fourneau , comme on en voit chez les 
grands feigneurs , ou dans les cuifines conâ- 
dérables. Dans un autre endroit > ayant pris 
trois pierres plattes , qui avoient huit ou neuf 
po'uces: de largeur , & un p'xtà de long , il en 
plaça deux debout » à deux pieds de diftance ^ 
ôf vis-à-vis Tune de l'autre ,& pofa la troifièmc 
de même entre deux. Il s'avifa enfuite de faire y* 
& d'attacher aux troncs d'arbres de fa demeuré 
des tablettes d'ouvrage à vanier, quirègnoient 
le long de la cuifme, toutes à. la même hau- 
teur, & y mit fes coquilles , pour y fervir à^ 
la- fois d'ornemens & de meublés. 

Cet ouvragé fiai , il alla voir le champ qii'il 
avoit planté 9"$^ trouva que les racines, étoient 
àé']h de la groffeur d'uB.ceuf. La vue de fes ga- 
zelles, qui avoient pris leur accroiflemeot, lui fît 
9uili beau-QQup de plaiûr.Ces/animaux avoient la 
taillehaute&majeftueufe des cer&,&la démar- 
che légère 6c JDoble des chevaux. Tout çoncour 
tpit ainfi à'Je/endrc heur^eux^ & il ne pouvoii: 
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ie laffer d'admirer la provideoce ; qui le corn- 
bloît de tant de biens: il n'y avoit plus qu'une 
«hofe qui pouvoit Un devenir préjudiciable , 
c'étoit de manquer d'habits; pendant l'hiver ; car 
les fiens une fois ufés; il ne devoit pas compter 
qu'il en retrouvât jamais d'autres , & néan- 
moins on juge bien qu'il lui étoit impoffible de 
s'en pafTer , au moins durant les grands froids. 
Voici l'invention queja néceffitélui fuggéra ;il 
. défit la doublure de fes habits , dans l'intention 
4'en porter d'abord le deffus pendant l'hiver, 
& puis de fe réduire à la doublure , pour s'en- 
durcir peu-à-peu la peau , & s'accoutumer enfin 
par degrés. à marcher toujours nud. 

Il étoit occupé à cet ouvrage , & découfoît 
la doublure de fa culotte, lorfqu'il en vit tom- 
ber fept pois & trois fèves , qui avoiçnt été 
cachés long - tems dans un coin de la poche , 
fans qu'il s'en apperçut. C'étoit là une trouvaille 
auffi heureufe pour lui qu'imprévue ; car l'île ne 
produifoit point de ces fortes de légumes, & on 
ne fe défait guères des goûts qu'on a contrââés 
dans fa patrie , quelques mets qu'on puiffe ren- • 
contrer ailleurs ; d'un autre côté , il n'y avort 
pas , dans ce que le hafard lui avoit fait ren- 
contrer , de quoi contenter toutes fes fan- 
taifies. Il les garda pour les planter, perfuadé 
l^'avee- le travail , le tems & la bénédiâion du 
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ciel y Us ittî produiroient un }Our des récoltes 
abondantes. 

Il pafla le rede de l'été à fe promener dans 
rîle , à arrofer les î^rbres de ùl demeure , à far- 
der le champ où croiflbieot fes racines, & à 
tendre fes filets 9 oii il tomboit de tems-en-t^ms 
quelques gazelles ou quelques chevreaux , qui 
fervoient à le délafler du poiâbn qu'il trou voit 
d\)rdinaire fur le rocher ^ après qu'il a voit fait 
de grands vents. Un autre de fes divertiiTemens 
coniiftoit à aller voir la mer trois ou quatre 
fois par femaine. Quelquefois il y voyoiit de 
grandes baleines , qui fe pourfuivoient les unes 
les autres, & qui jettoient des torrens d'eau par 
les narines & par les ouies. D'autres fois c'étoient 
des dauphins , qui fe jouoient par troupes fur 
les flots. Il y avoit des poiâTons d'une grandeur 
monfirueufe , dont les uns reflen^blpient à des 
taureaux^, les autres à des chiens , à des che- 
vreaux , à d^s lions , Se qu'on ne trouve point 
ailleurs. Les grands pourfui voient les petits pour 
les dévorer, & quelques-4ins de ces derniers 
cher choient leur afyle.à uiie hauteur coniidé- 
rable dans l'air, d'oà ils retomboient au fond 
de l'eau , dès que leurs ailerons étoient fecs. 
Le mauvais tems , & des orages effroyables , 
fuccédoient d'ordinaire à ces plaiiirs, & le 
pauvre Quarll retournoit chez luii pénétré 4^ 
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triftçâe 9 en fongeant au danger que pluiieurs 

hommes couroient alors fur la mer^ 

Va jour 9 qu'après avoir été pluiieurs heures 

fur le rocher, il alloit faire fes dévotions ac- 
coutumées , & pafibit auprès de l'étang , comme 
si a voit coutume de faire deux ou trois fois la 
femaîne, il fit réflexion que depuis fon arrivée^ 
il n'y avoit jamais vu de jeunes poiflbns ; il en 
conclut qu'il y avoit quelque, animal qui les 
dévoroit. En effet, au même inftant , il vit s'é- 
lever de deffus Teau un grand oifeau, qui s'en- 
vola avec un poiflbn dans le bfsc , qu'il ne 
pouvoit avaler à caufe de fa grofleur. Si la dif-* 
tance oii il étoit & les ailes du ra viffeur l'emr 
péchèrent d'en difcemer la couleur &^la figure^ 
du moins il eut la fatisfaâion de voir qu'il ne 
s'étoit pas trompé. 

En même tems , il fe mit à fonger comment 
il pourroit attraper cet oifeau deftruâeun II ne 
pouvoit y employer des filets , parce qu'il les 
lui auroit fallu ronds & affez grands pour cou* 
vrir la furâice entière de l'étang , ce qui étoit 
impoffible , &c que de moindres ne pou voient 
lui fervir ; l'oifeau allant fans doute à la pêche , 
tantôt dans un endroit & tantôt dans un autre^ U 
auroit bien voulu avoir un fufil, & ç'auroit été 
le plus sûr ; la grande difficulté étoit de iavoir 
cil le prendre. Il s'avifa là-deflus qu'un arc pour* 
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TQxt bien faire fon affaire ; un autre embafi'as 
fuccéda au premier. Il y avolt dans fon île 
afiez de bois pour exécuter jfon projet ; mais 
il n'avolt pour outils qu'une hache & un cou- 
teau i cependant un arc étant le feul inftru- 
ment dont il put fe fervir, il prit une branche 
d'if, arbre dont il avoit vu fouvent faire des 
arcs, & il femit ^ en fabriquer un comme il 
put, de fix pieds de long. Le môme if lui fournit 
des flèches, qu'il durcit & redreffa au feu , & à 
im bout desquelles il attacha des morceaux de 
parchemin , pour tenir lieu de plumes. Il ne lui 
mariquoit plus que radréffe néceffaire , adreffe 
qu'on n'acquiert qu'à force de s'exercer fou- 
vent, & qu'il n'avoit par conféquent pas ; il 
Tacquit dans Tefpace de quinze jours , en tirant 
à un blanc d'environ trois pouces en quarré , 
à la diftance d'environ cinquante pas. 

Alors, sûr de fon fait, ou à-peu-près, il alla 
vers l'étang. L'oifeau carnaffier y arrive peu de 
tems après, & f e perche* fur le bord, tournant 
tantôt d'un côté & tantôt de, l'autre, pour ob- 
ferver s'il ne fe préfenteroit pas de poiffon à 
fon gré ; à la fin il fe plonge dans l'eau , & en 
reffort avec un poiflbn dans le bec. Le nouvel 
archer faifit ce moment, lance fa flèche, le 
blefle entre les deux ailes, & le voit tomber 
mort de l'autre côté de l'étang. Vous pouvez 

bien 
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bien juger qu'il ne fut pas peii aife de cet heu- 
reux fuccès , dans un art qu'il exerçoît pour là 
première fois^ Loirfqu'il eut Toifeau ciitre fes 
mains , & qu'il en eut vu le beau plumage , il 
le voulut prefque du mal d'avoir tué un animal 
que la nature fembloit avoir pris plaifir d'em- 
bellir. Chaque plume étoit de couleurs chan* 
géantes^ & diflinguéef des autres plumes pat 
une bordure de la groffeur d'un fil ^ où le rouge, 
l'aurore & le verd fe mêloient avec tant d'art^ 
qu'on ne pouvoit marquer où commençoit cha* 
que nuance : les côtes des plumes étoiént d'un 
beau bleu, & les plumes mêmes, couleur de 
perles , femées de taches d'un jaune clair. Le 
deflbus du ventre & de la poitrine reffembloient 
à la gorge d'un pigeon , la tête étoit couleur de 
pourpre , le bec couleur d'or bruni , les ergots 
comme le bec, & les yeux femblables à deux 
rubis environnés d'un cercle d'or: la tête, la 
-iorge^le corps entier l'aiiroient fait prendre pour 
un cigne, fi un cigne étoit auflî beau , & que cet 
oifeau n'eût pas été d'une grandeur entre une 
moyenne oye & un canard. Quarll lui ouvrît 
le corps , pour lui arracher les inteftins , la 
graifle, le fang , en un mot tout ce qui l'auroit 
fait pourrir , en empêchant qu'il né féchât , & 
enfuite il le fit* fécher le mieux qù*ii lui fut pof- 
fible , après quoi ayant rempli la* peau d'herbes 
TomilF. R ' 
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odarlférantesdefféchées, il le fuipendit dans un 
endroit de fa cabane. 

Au refte , le bonheur avec lequel il avoit ab- 
battu cet oifeau^ lui avoit infpiré du gpût pour 
l'exercice de Tare ; & depuis cet heureux eflai , 
les heures qu'il ne donnât pas à la prière & à 
l'ouvrage , il les employoit à tirer au l?lanc ; 
ce qui le façonna bientôt à tel point , qu'il ne 
manquoit guères à quarante ou cinquante ver- 
ges de diflance un but de la grofleur d'un pi- 
geon. Il en fît un jour l'expérience fur un aigle 
d'une grandeur prodîgieufe , qui venoit fouyient 
voltiger au-deflus de l'endroit où paiffoient (es 
chevreaux & fes gazelles ; il la tua de la féconde 
flèche qu'il lui lança. 

Lorfque le tems fe init un peu au froid, &c 
que le vent devint piquant, il fut obligé de met- 
tre quelques habits , fa peau n'étant pas encore 
affez endurcie pour s'en paffer. Son premier foin 
fut de pourvoir alors à fes gazelles ; il leur fit ^ 
derrièreia cuifine , une loge avec des branches, 
qu'il enfonça en terre environ à deux pieds du 
miu* de la cuifine , oh il les attacha par leurs ex- 
trémités fupérîeures. Il paiTa enfuite d'autres 
branches moins épaifies entre celles qui com« 
pofoient le mur de cette nouvelle écurie , & y 
ajouta du gazon pour tenir lieu de tuiles ; il 
laifla feulement les deux bouts ouvertSj afinque 
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ces animaux puffent entrer & fortir , & qu^ils 
ne refpiraffent pas un air concentré. En même*- 
tems il y étendit une bonne quantité d'herbes, 
qu'il avoit fait fècher exprès pour leur fervir 
de litière; il ne fe négligeoit pas lui-même. U 
recueillit une quantité confidérable de racines 
pour lui & pour fes gazelles;., ce qui, avec le 
poifTon dont il avoit fait fecher une partie &c 
falé l'autre, lui fit paffer doucement l'hiver, 
qui fut auffi rude que le précédent y quoique 
moins orageux. 

Le printems fuivant , fes gazelles apprîvoi- 
fées s'enfuirent dans le bois, & revinrent plei- 
nes quelque tems après. Leur maître fut doubler 
ment charmé de revoir des animaux qu'il avoit 
cru perdus , & de les revoir en un état qui 
lui promettoit un jour une baffe-cour bien fpur^ 
nie : là-deffus il prépara ce qu'il leur falloir pour 
mettre bas leurs petits , & alla examiner ènfuite 
ia nouvelle plantation. Il trouva que fes racî« 
nés étoient devenues auili groffes que celles qui 
croiffent £ans culture : £^s^pois & fes fèves lui 
parurent dans un état qui ne promettait pas 
moins. Il profita du b^au tems pour labourer 
une efpace de terre , où il avoit réfolu de les 
planter à mefure qu'île croîtraient. Il en rertier- 
cia Dieu avec une. tendre & vive reconnoîf* 
.iance., dont il fut tecompenfé bier^tôt p^x di0 
nouveaux biens« R sj 
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En remuant ce champ il déterra diverfes for- 
tes de racines , dont il y en avoit de greffes 
comme des carottes , qui lui parurent bonnes 
à manger ; ri en rompit quelques-unes qui fe caf- 
fèrent net , ce qui le confirma dans fon préjugé. 
Leur odeur agréable y contribua encore ; il ha- 
iarda enfuite d'en goi\ter. Les unes ayoient un 
goûtfucréi & les autres un goût fort & âpre 
comme la moutardelle. Il deftinoit déj<i ces der- 
nières' à Iiii tenir lieu d'épi ces, perfuadé plus 
qu'à demi , qu'ayant un bon goût Se une odeur 
agréable , elles ne lui fewientpas de mal. Après 
-avoir labouré fon champ, il réfolut de faire cuire 
un échantillon de chacune , comme étant le 

• 

meilleur expédient pour bien juger de leurs 
qualités; il n'y en eut pas une qu'il ne trouvât 
d'une bonté extraordinaire. Les unes avoient un 
goût de panais , les autres de carottes , les au- 
tres de bettes blanches-, & chacune en fon ef- 
pèce étoit beaucoup au deflos de celles d'An- 
gleterre, auxquelles elle reffembloit par le goût, 
quoiqive la figure & la couleur ne fuffent rien 
' 'moins que les mêmes ; lesiines étant bleues, les 
autres noires, les autres rouges^ &c quelques- 
un^ jaunes^ 

Il fe mit d'abord à labourer- quelques pièces 
^e terre , où il planta ces diverfes racines, chsh' 
cune à part, après ay oit remercié ^Dieu quiles 
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lui avoît données , & avoir implore fa protec- 
tion fur fon ouvrage. Son bonheur ne fe borna 
pas là. La providence Tavoit fourni en abon- 
dance de viande 9 dç poîiTon, d'herbes, & de - 
di verfes fortes de racines ; il trouva , pour com- 
ble de joie , que fes fept pois en avoient pro- 
duit mille , & fes trois fèves une centaine. Re- 
connoiffant , & ravi de cette grande multipli- 
cation , il mit fa récolte en réferve , pour la 
planter de nouveau , quand la faifon feroit vcnue^ 

Les gazelles avoient mis bas; l'une avoit eu 
quatre petits, & l'autre trois : cette nombreufe 
famille lui fit d'autant plus de plaifir , qu'il étoit 
fur déformais de ne pas manquer de viande , au 
lieu qu'auparavant il avoit couru fouvent ce 
danger , parce qu'il ne prenoit que peu de cho- 
fes dans fes filets. Il fit donc fon compte de fe 
nourrir de deux de ces petits tant qu'ils dure- 
rpient , & de réferver les cinq autres , parmi 
lefquels étbît un mâle. De ce dernier il en fit 
rétalon de fes femelles , afin que quand elles fe- 
roicnt en rut , elles ne couruffent pas dans les 
bois , où il craignoit qu'elles ne reâafient une 
bonne fois pour toutes. 

Les mères avoient du lait excellent & en 
quantité ^ par le foin qu'il avoit toujours eu de 
leur fournir les herbes qu'il favoit qu'elles ai- 
moient, & d y mêler d^,tems en tems des raci- 
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lies grillées, dont ces animaux étoient avîdés! 
auffi , leurs petits devinrent d\ine gralfle ex- 
traordinaire en trois femaines de tems. Il eh fit 
rôtir un qu'il trouva d'un goût & d*une délica- 
tefle y dont ni les agneaux , ni les cochons de lait^ 
ni les faons n'approchent ^ & qui lui dura près 
d'un mois y par le moyen du poiflbn dont il roan- 
geoit de tems en tems. Il fe préparoit à tuer de 
inême l'autre gazelle : au moment qu'il s'apprê- 
toit à faire cette expédition , & qu'il s'amufoit 
à voir jouer enfemble ces jolis animaux, qui 
font d'une légèreté & d'une vivacité fans égale, 
deux grandes aigles, auxquelles il ne prenoit 
pas garde , s'abattirent tout-à-coup fur le mâle , 
qu'ils enlevèrent à ks yeux , avec une des 
iemelles qu'il vouloit élever. Il vojLiJut d'abord 
.courir à fon arc ; mais avant qu'il l'eut pris., les 
aigles Soient bien loin de fa portée y & il eut la 
^douleur de perdre ces animaux fans pouvoir 
fe venger. Il avoue qu'il s'en fallut peu que 
.cette aventure ne lui coûtât des larmes : auili il 
fongea d'abord à prévenir un pareil malheur à 
l'avenir* C'eft pourquoi, comme il n'avoit pas 
toujours (on arc à la main, il réfolut de faire 
un filets &c de l'attacher entre les arbres, oîi 
il jugeoit que les aigles avoient coutume de 
venin On entroit alors dans l'hiver, &c cette 
faifon fut humide & venteufe , de forte qu'il ne 
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pouvoît guères aller à (es promenades ordinai- 
res : il fe tint donc renfermé chez lui y & em- 
ploya fon loifir auprès de fon feu à compofer des 
filets affez forts pour arrêter des aigles- 

Le printems fuivant , après les avoir finis , & 
attachés entre certains arbres , il alla examiner 
fa nouvelle plantation , qu'il trouva dans un état 
floriflant. Il courut d'abord en témoigner fa re^ 
connoiffance à Dieu , dans le rocher aux échos, 
di il n'avoit pu aller de tout l'biven Tandis 
qu'il y étoit occupé à rendre grâces des^ douces 
efpérances que Dieu lui faifoit concevoir par 
ces heureux comm^ncemens, il fongea que peut- 
être fes gazelles feroient entrées dans le cîos , 
dont la haie n'étoit pas encore affez épaifle , & 
qu'elles dévoreroient ce qui étoit le motif de fes 
dévotions préfentes. Cette penfée l^i dôtma des 
diftraôions & 4es inquiétudes, dont il voulut e»- 
vain fe défendre ,pour ne penfer qu'au Seigneur , 
A qui il vexioit rendre honnnage : il eut beau 
:feîre , elles revénoient fans ceffe , & 'il crut 
enfin qu'il y s^uroit de la folie de s'expofer pour 
fatisfaire une fim^le dévotion , à perdre quel- 
que chofe d'auffi important que fes pois & fes 
Jfèves l'étoient pour lui. Il s'en alloit donc , ùié* 
ditant encore en hri-mêmefice n'étoit pas la rat- 
fon qui devoit diriger la religion , lorfqu-il ap^ 
perçut fes gazelles qui s'efibrçoieot d'en{rei dans 

.Riv 
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fon champ , oif fans doute elles y auroîeilt pénë*- 
tré s'il n'étoit ve6u affez à tems pour les chaïTer. 
I^à-defTus il fe mit à boucher avec foin les trous 
de fa haie , & à fortifier les endroits foibles , 
travail qui fut fuivi des mêmes exercices de dé- 
votion que ceux qui Tayoient précédé. 

Le lendemain matin ^ iji crut qu'il étoit tems 
d'examiner fes nouveaux filets ; il y trouva. en 
effet deux oifeaux femblables à des canards, mais 
une fois aufii grands , & beaucoup plus beaux. 
Le mâle, qui étoit reconnoiflable aune plume 
qu'il avoit fur la queue , étoit couleur de ca- 
nellefurle dos, la poitrine d'un bleu pers, le 
ventre d'une orange foncée , la gorge verte , la 
tête couleur de pourpre , & les yeux , le bec & 
les pieds rouges. La femelle avoit les mêmes 
couleurs, mais pâles & foibles, au prix de 
celles du mâle. 

Quoique ce ne fut point là la proie qu'il cher* ' 
^hoit , il ne fut pas fâché d'un troc qui lui don- 
noit d'au0i beaux oifeaux , à la place des aigles 
c^fti^çrs qu'il avoit envie de prendre. Seu- 
Jement il fentoit quelque fcrupule d'ôter la 
liberté à des créatures que la. nature fem« 
J>loit avoir pfis à tâche' d'embelUr : il fe difoit 
enfuite à lui - même , que ces animaux ayant 
été créés pour l'ufage de l'homme , en les entre* 
t^aat pour fon plaiiir 1 il ne f<roit rieo que d« 
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t:onforme au but de la création , & que d'ailleurs 
ils auroient la même liberté dont il jouiffoit» 
puifqu'ils auroient l'île entière pour prifon. Là^ 
deffus il leur attacha les aîles, & les mit dan« 
Tétang , auprès duquel il plaça des paniers entre 
les branches des arbres qui environnoient Teau. 
Il leur portoit chaque jour des racines grillées 
ou bouillies , - les inteftins des poiffons , & 
des autres animauiç dont il avoit mangé au- 
paravant la chair. Cette attention les accou- 
tuma à -cet endroit , & ils s'y multiplièrent bien- 
tôt d'une manière qui le paya de fes foins & de 

fa peine. 

Il en fut de même de (es cinq gatelles ; elles 
firent feize petits. La récolte de fes pois & de 
fes fèves fut abondante à proportion , & il s'en 
trouva cette fois-ci àflez pour enfemencer une 
grande pièce de terre l'année fui vante. Imaginez- 
vous quelle fut fa fatisfaâion , & par <onfé- 
quent fa reconnoiffanCe envers le ciel. Il réfolut 
de faire fervir les jeunes gazelles à fa nourriture , 
& de n'en réferver qu'une pour têter les mères , 
afin que confervant leur lait , il pût les traire 
pour fon ufage. Comme elles avoiènt beaucouj> 
de lait , en peu de tcths il s'en vit affez pour 
en tirer la crème , qu'il employoit dans ifes 
fauces au lieu de heure , & pour faire de petits 
fromages du reile, &il fe trouva, mêfti^>«ft 
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quelque façon ^ embarraiTé defonabondance. En 
effet , il ne favoit prefqu*où mettre tant depro vî- 
fions , parce que fa cuifine ne lui paroiflbit pas 
un endroit propre pour ces fortes de pro^vifions,' 
à caufe de l'odeur forte que fon poiflbn falé y 
répandoit. Cefl ce qui l'engagea à bâtir une lai- 
terie de l'autre côté de fa maifon , de la même 
forme & grandeur, &: dans là même (ituation 
que la cuifine , tellement que fon palais champê- 
tre fe trouva ainfi placé ehtre-deux ailes , d'un 
ouvrage & d'une figure uniformes. 

Il eu aifé de fentir combien ce nouvel édifice 
ajoutoit à la beauté de fa demeurç. Dès qu'il 
fut achevé , il fe mit à faire des fromages , 
comme il l'avoit vu pratiquer.en Hollande, ex- 
cepté qu'au lieu de prefliire dont il manquoir , 
il employa de la graine de moutardelle, qu'il ju-: 
geoît devoir faire le même effet , étant d'une na- 
ture aufii chaude. Il ne lui manquoit plus que de 
quoi nlettrè durcir fon fromage ; il le trouva 
bientôt. Avec fa hache il fit, dans Técorced'un 
jarhtfi'f une entaille d'environ dix-huit pouces 
de circonférence , & une autre au-deflbusdVn-» 
viron fix pouces. Etlfuite il fîîrrdit ce cercle , 
l'ouvrit doucement avec fon couteau, l'enleva 
ainfi de deflus l'arbre , & en compofâ autant de 
cerceaux qu'il crut néciefiaire pour la quantité 
de fa pite» après quoi il les lia fortement avec 
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ée la ficelle , de peur qu'lk ne s'ouvrifletiK 
Son dernier ouvrage fut d'y mettre fa pâte 

« 

jouter. 

Il femble que cette augmentation de biens de- 
voit mettre le comble à fa fatisfadion , & il eft 
vrai qu'il en remercia Dieu , avec la pieufe fen- 
fibilité qui lui étoit ordinaire- Par un effet de • 
l'avidité du cœur humain , pour qui des biens 
nouveaux font une nouvelle fource de defirs , 
il reconnoît qu'il laiffa échapper les plaintes fui- 
vantes. Que les cieux foient loués , dit-il un jour ; 
il n'y a point de prince dont le bonheur foit égal 
au mien ; j'ai une maifon folide , belle & com- 
mode. Il ri'eft point de forte de bons vivres dont 
je n'aie abondamment , fans qu'il m'en coûte que 
.quelques travaux , qui fervent à me délaffer de 
mon 6ifiveté. Je jouis d'une paix que rien ne 
trouble» & je goûte des plaifirs à couvert de la; 
cenfure : je ifens cependant qu'il manque encore 
quelque chofe à mon .bonheur: un compagnon 
diminueroit mes chagrins , & augmenteroit ma 
fatisfaftion. Que j*aurois de joie , fi quelqu'un ' 
partageoit avec moi le plaifir de voir & d'ad- 
mirer tant de merveilles que la nature a cachées 
ici au refte de Tunivers ! Il roula ces penfées 
dans fa tête le refte du jour , & il raconta qu'il 
fe dit à lui-même , en allant fe coucher, plût à 
Dieu que mon âmè fût enfévelie dans un long 
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fommeil » & que je puiTe laiiTer écouler de la 
forte les reftes ennuyeux de ma vie ! 

Il s'endormît dans cette fâcheufe difpo£tion , 
& U fît une nuit orageufe, dont le hruit contri- 
bua encore à augmenter le trouble & l'agitation 
4e fon ame. Aufli à peine avoit-il fermé les yeuy, 
que fes penfées de la journée lui revenant en 
foule dans l'efprit , il longea que le bruit du boa- 
heur , dont il jouiffoit dans ce féjour foUtaire ^ 
s'étoit répandu de tous côtés; que plufieurs prin- 
ces avoient formé là-deflus des prétentions fur 
fon île, & que cette querelle avoit été terminée 
par une guerre fanglante. Le vainqueur envoya 
alors un gouverneur dans fa nouvelle conquête^ 
& ce gouverneur y vint accompagné des finan- 
ciers. On inventa d'abord des taxes , on créa 
des impôts , on leva - des càpitations , on exi- 
gea des contributions. Ce ne fut pas tout ; le 
pauvre Quarll fut chafle de fa maifon par le 
gouverneur , qui vint s'y établir. Le folitaire , 
qui ne l'étoit plus , mais auffi qui n*étoit plus 
heureux, indigné de ce traitement injufte , s'é*- 
cria tout en dormant : ô Dieu ! que vous me 
puniffez bien de mon ingratitude^ & du dégoût 
que j'ai témoigné pour la folitude oîi votre 
bonté m'avoit placé! Ne dcvois-je pas être con- 
tent de vivre dans une île dont j'étois le maître i 

Là^leffus il entendit un grand bruit qui le rér 
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veilla. Encore plein de fon rêve , il crut que 
c'étoitune proclamation, & il s'écria: courage, 
appefantiffez encore mon joug par de nouveaux 
édîts , je lai bien mérité. Lorfqu'il fut tout*à- 
fait éveillé, le bruit continuant encore, il s'ap- 
perçut avec joie que ce qui venoit de lui arri- 
ver n'étoit qu'un fonge : en même • tems il fe 
leva, & courut à l'endroit d'où venoit le bruit, 
qui étoit à quarante ou cinquante verges de-là. 
On ne devineroit jamais ce qui faifoit ce 
vacarme : c'étoit un grand nombre de finges , 
de deux efpèces différentes , qui fe battoient les 
uns contre les autres, fans qu'une efpèce fe mê- 
lât jamais avec Tefpèce ennemie , comme $'ils 
avoient eu le mot de ralliement. Après qu'il eut 
^ long- tems admiré leur ordre de bataille, comme 
le combat continuoit avec la même vigueur, il 
s'avança pour voir ce qui en étoit le fujet. A 
fon approche les combattans fe retirèrent à 
quelque diftance , &^aiffèrent entr'eu^ une ef- 
pace de terrein , qui étoit couvert de grenades , 
que le vent âvoit abattues pendant la nuit ; ces 
fruits étoient la caufe de leur guerre , & le prix 
ide leur viôoire. L'arrivée de Quarll ayant pro- 
curé uiie trêve entre ces animaux , & tous fe 
tenant immobiles en fa préfence , il réfolut de 
faire fes efforts pour les porter à la paix. Ainfi, 
comme leur différent venoit de ces fruits , aux- 
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quels les deux efpèces avoient le même droit, H 
en fait deux portions égales , porte Tune d'un 
côté & l'autre de l'autre , & fe retire enfuite un 
peu à quartier, pour voir l'effet du parti qu'il 
avoit pris : la chofe réuffit félon fon intention 
& fes fouhaits. Les finges s'approchèrent de la 
part qui étoit auprès d'eux i &L chacun fe char- 
gea de fruits , fans que qui que ce foit branlât 
pour y miettre obftacle. C'eft ce qui lui donna 
, cafion de réfléchir fur les querelles toujours 
. frivoles , & fouvent injuftes des princes ; que- 
relles qui cavifent néanmoins des guerres fan- 
glantes , & qui deviennent fatales à la meilleure 
partie de leurs fujets. Si les rois agiflbient avec 
autant de raifon que ces animaux , combien de 
fang & d'argent épargneroient-ils, difoit Quarll 
en lui-même ? mais l'ambition eft-elle capable 
de modération? exiger d'elle des bornes, ce, 
feroit vouloir concilier la folie avec la fagefTe. 
Il alla enfuite rendre grâces à Dieu , dans fon 
rocher , de ce qu'il étoit à l'abri des maux qui 
avoient été l'objet de fon rêve , & de cet ora- 
toire il fe rendit à fes pois & à (es fèves , qu'il 
trouva dans un état qui lui promettoit qu'il 
pourroit manger cette année du fruit de fes tra« 
vaux. Ces bienfaits de la providence le firent 
avifer de lever un plan de- fon île , & de dreffer 
une efpèce de papier terrier, pour reconnoîtr^ 
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quels bîens il tenoit de Dieu , & à quelles con- 
ditions il les tenoit. 

Voici ce dernier morceau, 
lo. Une île belle Çz délicieufe, plantée de 
grands & beaux arbres, avec desbofquets char- 
mans en divers endroits, formés par la nature 
même ; produifanr des racines & des plantes 
d'un goût exquis ^ aufli bien que des pois & des 
fèves ; ayant un magnifique, étang rempli de 
toute forte de poiflbns , & une forêt fpacieufe 
pleine de gibiçr excellent. 

Item. Une maifon commencée par mon tra- 
vail , achevée par le tems , & embellie parla 
nature 9 qui l'entretient à fes fraisa dépens. 

Item. Les terres, autres appartenances de cette 
maifon, & les meubles qui y font. 

Les chofes fufdites font tenues noblement^ 
fans nulle dépendance d'aucun prince mortel , 
& partant libres de toutes tailles , impôts & 
exaâions, & de plus gardées par la nature 9 fous 
la proteâion de la providence , de qui je re« 
connois les tenir aux conditions fuivantes. , 

Que quiconque aura le bonheur d'être établi 
par elle dans ce féjour fortuné , ira matin & 
foir au côté oriental de cette île fansy manquer, 
à moins que le mauvais tems ou d'autres acci- 
deos ne l'en empêchent, & que là , dans l'ora» 
toireaux échos^ il tendra iss hommages ficacr 
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tions de grâces à Dieu ^ celui qui a f4it & qui 
gouverne toutes chofes. 

Qu'il obfervera religieufement le feptîème 
jour , & le confacrera au fervice divin , depuis 
le lever du foleil, jufqu'à fon coucher; ayant 
foin , pour cet effet , de préparer la veille les 
provifions néceffaires. 

Qu'il ne manquera point, quand ilaur^ fait 
un grand vent , d'aller voir de tous côtés , fur 
les bords de la mer , s'il n'y a point quelque 
malheureux qu'il puifle fecourir. 

Qu'il ne tuera de bêtes qu'autant qu'il lui en 
faudra pour fa nourriture ^ & qu'à cette fin il 
ira chaque jour examiner fes filets , mettant en 
liberté les animaux qu'il y trouvera de furplus. 

Qu'il entretiendra toutes chofes dans le même 
ordre y & avec la même propreté qu'il les a 
trouvées. 

Enfin, qu'il labourera la terre chaque année 9 
& qu'il n'oubliera pas d'y femer ou d'y planter 
les graines ou plantes néceffaires à fa fubfiflance. 

Après avoir écrit ce mémoire au bas de fa 

carte > il foupa, fit fes prières ordinaires , & fe 

mit au lit 9 oîi fon fommeil fut auffi tranquille 

que fon ame. Le jour fuivant il alla vifiter fes 

filets , & celui en particulier qu'il avoit tendu 

pour les aigles. Il trouva , dans ce dernier , un 

oifeau de la groffeur d'un coq d'inde, & de 

couleur 
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fcôuleur d'un faifan , excepté la queue , qui rel*» 
ferabloit à celle d'une perdrix. Comme il ne pà* 
roiflbit à aucune marque que ce fut un oifeau dû 
proie, il avoit quelque regret de le tuert ftiaisi 
n'ayant pas goûté de viande depuis d'une fe- 
niaine entière , il céda à foa apétit ^ fit cuîrô 
Toifeau , & le trouva d'un goût approchant du 
faifan, fi ce n'cft quëfon gibier étoit plus gras f 
plus fucculent & plus tendre* 

On peut bien penfer qu'une prdie auflî bonftfl 
ne pouvoit que le réjouir beaucoup. Néanmoins 
il auroit mieux aimé prendre les aigles qui lui 
a voient enlevé fes gazelles î comme il défefperoiÉ 
d'y réuflîr avec fes filets , qui avoient été tendue 
en vain pendant un tems confidérable ^ il ré^ 
folut d'empêcher du moins que ces oifeauxne (û 
multlpliaffent , puifqu'il ne pouvoit les détruire* 
Il laifla donc là fes pièges pour d^autres ani- 
maux ^ Se alla chercher les nids d'aigles » de ro^* 
çhers en rochers , perfuadé qu'il en trôuveroit^ 
parce que c'étoit le tems de la ponte de ces oi- 
féaux. Il en dénicha en effet plufieurs , & em- 
porta les œufs dans fa cabane , dans lé defi^eirt 
de les employer à je ne fais quel ufage. Urt 
'^tant venu à toml>er & à f e cafier , il remarquai 
qu'il étoit comme ceux des poules-d'inde ^ cd 
qui lui donna la curiofité d'en faire bouillir tfit 
autre pour le manger pi y trouva le même goût 
Tomt IK S 
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qu'à un œuf de cigne. Cette découverte lui 
procura un double avantage : elle diminuoit le 
nombre des animaux carnaciers qui auroient 
pu lui enlever fon troupeau , & il avoit en 
aiême*tems un nouveau genre de vivres.- 

Il vécut quinze ans ,de cette manière , tou- 
jours content , jouifTant d'utle bonne fanté , ne 
manquant jamais à fes exercices de religion ^ 
fe délafTant de fes travaux , tantôt par d'autres 
travaux moins pénibles , & tantôt par des pro- 
menades agréables ; en un mot , fatisfait de 
fon fort , & ne penfant plus au refte des hom- 
mes 9 que poiu* les plaindre , ou pour fe féli- 
citer de vivre féparé d'eux, & dans une liberté 
qui leur eft inconnue. 

Un jour qu'il faifoit un tems délicieux , & 
que l'air étoit pur &c tranquille , il s affit fur le 
rocher , & prit plalfir à confidérer les flots fe 
pourfuivant fans cefTe , & roulant les uns fur 
les autres : véritable emblème des ambitieux , 
qui 9 toujours ennemis entr'eux , oppriment 
tour-à-tour leurs rivaux , & en font opprimés. 
Tandis qu'il tiroit , de ce fpeftacle , des ré- 
flexions fur la vanité des honneurs après lef- 
quels l'ambition foupire y &c fur le bonheur qu'il 
avoit de n'être plus dans un monde oîi elle 
règne feule , il apperçut un vaifieau à une dif- 
tance coaiidérsi^le. Jamais il n'avoit vu ri^n de 
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pareil depuis font naufrage. Funefte înventîoa 
de Tavarice des hommes , dit-il en lui-mênie l 
L'arche , qui fut le premier modèle d'une habi- 
tation flottante 5 avoit été deftinée à la con- 
fervation de Tefpèce humaine ; les funeftes co- 
pies qii'on en a tiré^es , Texpofent tous les jours 
à la mort. Béni foit le ciel qui m'a placé dans 
cette île ! Jamais je n'entrerai dans ces fortes de 
bâiimens , quelque chofc qui puifle arriver ; 
quand je pourrois, à ce prix , devenir maître 
de l'univers. 

Cette réfolution ne le tint pas long-tems- Les 
gens du vaiffeau Tavoient découvert avec leurs 
lunettes d'approche ; & ils lui envoyèrent une 
chalouppe avec deux hommes pour le prendre^ 
dans la penfée que c'étoit quelqu'un qui ayant 
fait naufrage en cet endroit , avoit befoin de 
feèours. A l'approche de ce bâtiment , il fentit 
fon.cœur palpiter , & llfe trouva dans uni dé- 
fordre extraordinaire. Il ne favoit lui-même s'il 
devoit efpérer ou craindre ; tantôt il étoit ravi , 
lorfqu'il fongeoit qu'il fe préfentoit une bcca? 
fion de revoir fa patrie, & de vivre avec des 
hommes; tantôt il lui fembloit qu'il né pour» 
roit jamais renoncer à la folitude paifible & inno- 
cente oh fon bonheur l'avoit conduit. Cepen- . 
dant il céda enfin à l'envie de retourner chez fes 
fk>ncitQyens, Il oublia les réfolutioûs qu'il avoil 

S jj 



27^ LE SaLITAlRE 

formées cent fois , de demeurer toujoiirs dans 
fon île, & qu'il venoit de renouveller un inflant 
auparavant; il ne fc fouvint plus des plaifirs qu'il 
y'avoit goûtés ; il ne penfa plusiqu'à l'Angle- 
terre : & il fe repaîflbit de vaines efpérances. La 
chalouppe ne put approcher de lui , à caufç 

é 

des rochers fans nombre qui étoient fous Teau : 
il ne put lui-même aborder à la chalouppe au 
travers des précipices. En un mot, après de 
longs & inutiles efforts des deux côtés , les gens 
de la chalouppe fe retirèrent à leur vaifleau , 
en donnant des marques d'une rage extraor- 
dinaire , par le ton de leur voix , S( l'air de 
leur vifage. 

Lorfqu'il les vit difparoître , & avec eux , 
fes efpérances, il fe trouva dans un abatte- 
ment difficile à bien repréfenter. Après avoir 
abandonné la providence^ qui ne l'avoit ja- 
mais abandonné, à qui pouvoit-il s'adreiTer 
déformais ? Avoit • il droit d'attendre quelque 
chofe du ciel dpnt il avoit méprifé les bienfaits ^ 
par une ingratitude criminelle ? De qui implo- 
rerai-je donc le fecours , s'écria-t-il alors , pé- 
nétré d'une vive douleur ? La terre ne fauroit 
m'en donner , & je n'ofe en demander au ciel* 
O maudite foiblelTe ! pourquoi t'ai-je écoutée ? 
N'a vois* je pas été affez &c trop de tems parmi, 
iles hommes ? Etois-je las de moç bonlieurl^ 
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Enmêmc-tem$ il voulut fe jettçr dans la mer; 
& il s'étoit déjà levé pour accomplir cette 
funefte réfolution , lorfqu'il fortit de Peau un 
monûre d'une groffeur prodigieufe , qui s'a- 
vança v^rs lui en ouvrant une gueulç fànglante , 
& en lui jettant des regards terribles. Cette vue 
refroidit fon courage , & il craignit la morti 
lorfqu'il la vit paroître fous une figure à la- 
quelle il ne s'étoit pas attendu. Je, puis bien, me 
condamner moi-même , dit-il; mais la vengeance 
n'appartient qu'à dieu feul , qui ne rejette point 
lies larmes des penitens, &que mon défefpoir 
a ofFenfé. Là-deffus , il deftina au jeûne & à la 
prière le jour anniverfaire de fa faute, & re- 
tourna chez lui ^ oîî il pafla le refte de la 
journée à chanter les pfeaumes pénitentiaux , 
jufques bien avant dans la nuit , qu'il ^lla fe 
coucher. 

La fatigue qu'il avoît eue la veille à grim- 
per de rochers en rochers pour arriver à la 
chalouppe ^ le chagrin qu'il avoit fenti de ne 
faire que des efforts auflî inutiles que péni- 
bles, les remords vife dont il étoit pénétré, & 
enfin l'inanition de fôn eftomac , tout contri- 
bua à troubler fon fommeîL I>es fonges fâ- 
cheux l'agkèrent fans cefTe. Les dangers & les 

maux de ik vi^ paflee fe repréfentèrent à foii 

S« •* 
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imagination : ce monftre affreux fur tout 9 qu'il 
avoît vu fortir de Teau , lorfqu'il étoit fur le 
point de s'y précipiter, ne fortoit pas un moment 
de fon efprit, &rimage du danger glaçoit encore 
fon fang. 

Enfin , il fe leva , fatigué du fommeil , plus 
qu'il ne l'a voit été des travaux du .jour précé- 
dent, &c ïa tête encore pleine de l'image de ce 
monftre. C'eft ce qui lui fit faire des réflexions 
fur Ténormité de l'homicide de foi- même, qu'il 
avoit été près de commettre , & fur la bonté de 
la providence , qui l'en avoit détourné par la vue. 
de cet objet effroyable. A genoux , ôi les larmes 
aux yeux, il demanda d'abord pardon au ciel, 
& lui rendit grâces de l'avoir préfervé, malgré 
fon ingratitude , de la mort temporelle & éter- 
nelle, qu'il alloit fe procurer à lui-même. Il 
chanta enfuite un pfeaume d'aâions de grâces > 
& prît un peu de nourriture, pour fortifier fes 
efprits , affoiblis par la fatigue ,par la crainte & 
parle jeûne. 

L'image du mouftre de la veille ne ceffoit de fe 
repréfenter à fon imagination : c'eft pourquoi il 
rcfolut de le deffiner , afin que toujours préfent 
à fes yeux , cet pbjet lui devînt, & plus familier, 
& moins effroyable. Jamais on n'a vu rien de 
ff mblable à cet animal monftrueux. Ima ginez* 
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VOUS une greffe tête comme celle à\\n lion , 
armée de pointes femblables à celles du porc- 
épic ; fix cornes , deux comme celtes des ga- 
belles, deux comme celles des chevreuils, & 
deux recourbées en arrière; de grands yeux 
étincellans , des nafeaux ouverts comme ceu:É 
d'un cheval indoi^pté; la gueule d'un lion; 
des défenfeis comme celles d'un fangliçr , ou 
comme les dents d'un éléphant ; des ferres 
comme celles d'une aigle ; des écailles comme 
. celles d'un crocodile ; une taille peu différente 
de celle d'une baleine. Voilà à peu près quel 
ëtoit ç^ monftre. On auroit dit que la nature 
avoit voulu" raffembler en lui tout ce qu'il y 
a de terrible dans ces bêtes farouches. Quarll 
attacha ce portrait à une des murailles .de fa 
maifon, afin que toujours devant fes yeux, il 
lui rappellât fans ceffe le vœu qu'il fit. de ne 
travailler jamais à fortir de fon ifle, quelque 
occafîon qui pût fe préfenter , ou quelque avan- 
tage qu'on luîoflFrît, & qu'en même-tems il le 
fit reffou venir deia manière miraCuleufe dont 
dieu Tavoit délivra de la mort. 

Depuis ce tems-là, oubliant pour toujours • 
le monde , iïdoînna à (es vœux les mêmes bbr-^ 
nés , que la nature avoit données à fon ifle » 
&-il y couloit des jours heureux & tranquilles. 
Un nombreux troupeau, de gazelles paiffoit au- 

Siv 
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tour de fa maifon , & le divertiffoît dans fa fa« 
Htude, Il ne pouvoit fe promener nulle part 
qu'il n'entendît le ramage harmonieux d'une 
infinité d'oifeaux. Chaque endroit lui ofFroit 
de nouveaux fujets de plaifirs. Sa table étoit 
couverte de mets abondàns, variés &délicats. 
Sa maifon étoit devenue un palais. En un mot, 
dans cette douce fituatlon , il fe. croyoit un 
nouvel Aâam , maître abfoki dans fon féjour^ 
ô( n'ayant rien à fouhaiter. Il n'y a voit plus 
qu'une chofe qui lui faîfoit de la peine : c'èfl 
quç fes habits s'étant ufés , & l'hiver appro- 
chant 9 il feroit obligé de marcher nud pendant 
Iç froid, ce qu'il lui étoit impoffible de faire, 
quelque çhofe qu'il eût faite pour s'ehdurçir la 
peau, 

Là^defllis , il penfa qu'un habit compofé de? 
inêmes herbes que fes couvertures , ne pouf-» 
Toit être que chaud & mollet. En mçme-tems^* 
il fe met à couper fes matériaux , & fe fabri?»^ 
que à force de tems , d*induftrie & dé peine ,unef 
eipçço de robe de chambre langue &largè , avec 
\\n bonnet de la même forte. Cet 'où^v rage lui 
>éviflit à merveille , & il ne tarda pas i en avoir 
Hfoin, L'hiver vint pas ♦ à - pas , il tomba d^ 
iâ neige en quantité , ^il falloit qu'il balayâ^ 
d^ux ou trois fois par jour U& dehors dé fer^ 
maifon , de pem* qiie la aeige ne tombdX fur Xoa 
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plancher ; c^étoit la même chofe , quaUci il étoit 
obligé de Sortir : en un mot , la faifon fut in- 
commode au dénier point , & il fe trouva rfî- 
duit à demeurer enfermé un tems conûdérable 
dans fa cabane , où il y étoit enfeveli fous la 
neige. 

Le retour du printems le mit enfin en liberté^ 
^il fembla à Quarll qu'il refTufcitpitylorfqu'il 
coipmença à pouvoir fe promener , félon fa 
coutume : mais quel trifte fpeâacle pour lui ! 
Le «premier jour qu'il étoit allé regarder la 
mer , s'étant ailis fur la pointe du rocher au 
nord-oueft^ il vk au-delTous de lui quelque 
chofe qui reiTembloit à un .grand arbre creux , 
dont les deux, e^çtrêmités étoient bouchées avec 
de la poix, $c le milieu qu'on av oit fendu d'un 
bout à l'autre , étoit tenu ouvert par le moyen 
d'un gros morceau de bois planté en travers. 
Il fe rappella d'abord l'idée des canots , avec, 
lefquels les Indiens naviguent^fur leurs rivâè-^ 
res* & fur leurs lacs , &c il s'imagina que des* 
Californiens , voifins; de fon ifle • étoient ve-«. 
nus la vifiter au nombre de deux , ou peut- 
être qu'il n'e4X étoit v^nu qu'un feul , leurs 
canots ne pouvant gnères tenir, qu'un liomme 
pu d'eux. Comme ces peuples font pour l'or- 
dinaire de grands voleurs, jufques-là qu'ils; 
ne $'é^argnent pas même lés uns les autres^ il 
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fe hâta de retourner chet lui , pour mettre 
en fureté ce qu'il avoît : il n*étoit plus tems , 
ih avoient déjà été dans fa maifon , où ils 
avoient dérobé les habits qu'ils avoient trou- 
vés dans le (îofFre , & ceux qui étoîent pendus 
derrière fa porte, parce qu'ils étolent de beau-' 
coup trop petits pour lui : il ne s'eil étoient 
même pas tenus à ce vol qui ne Tauroit guères 
chagriné ; ils avoient encore eïnporté fes co- 
quilles , fon arc , fes flèches , & jufqu'à roï- 
feau de proie , qu'il avoit tonfervé aVec tant de 
foiuà 

Cette perte lui étoit trop fcnfible , pour qu'il 
négligeât, ou de la réparer, ou de s^en Ven- 
ger. Sur. le champ, il courut au bord de là 
mer, armé d'un long bâton, dans l'efpérànce 
d'attraper les voleurs avant leur départ , il 
s'y prit trop tard , & ils étoient déjà à une 
demi - lieue en mer , lorfqu'il arriva': cepen- 
dant ils ne profitèrent pas du larcin* Il s'é-. 
leva tout à coup un vent aiffez fort , la mer de- 
vînt rudeVlc canot verfa avec tout ce qu'il 
y' avoît' dedans , & les Indiens furent fur le 
point, de périr eux-mêmes. Ils relevèrent leur 
bâtimem , avec une adrefle & une vîtetfe qui 
paffent l'imagination, & en un moment Quar II* 
les vît difparoître. 
- Privé ainfi de fes meubles lés plus précretixy 
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H ne perdit pourtant pas courage , & îl alla fe 
promener au nord - eft du rocher , pour voir 
s'il n'y appercevrolt point quelques effets d'un 
orage, qu'il avoit fait la nuit précédente. Il 
n'y fût pas plutôt , qu'il vit à quelque diftancç 
quelque chofe de femblable à un grand coffre, 
mais fans couvercle , ce qui lui fit juger quei 
C'étoit le refte d'un naufrage. Là-deffus , <péné- 
tré de douleur , il ne put s'empêcher de s'é- 
crier : jufqu'à quand , malheureufe avarice , 
entraîneras-tu les hommes au milieu des pé- 
rils î La. nature n'a-t<^elle pas fourni à chaque 
nation & à chaque cohtrée lés chofes qui leur 
étoient néceffaires ?.QuaUons*nous donc cher- 
cher de pUis au travers des mers, c'eft-à- dire, 
au travers de l'empire dé la mort ? 

Tandis qu'il déploroit ainfi le fort de ceux 
qu'il croyoit engloutis en cet endroit , il ap- 
perçut deux hommes descendre le long du 
focher, avec chacun un paquet fous le bras, 
& jetter leur charge d[ans ce qu'il avoit pris 
pour un coffre : ils pouffent enfuite cette ma-^ 
chine dans une place, oùr l'eau avoit plus de 
profondeur , & là ils s'embarquent , armés tous 
deux de longs crocs, avec lefqueîs ils s^éloi- 
gnent du rocher , pour regagner leur chaloiip- 
pe , qu'une avance du rocher cachoit à la vue 
de Quarll, aufii bien que le navire auquel la 
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chalouppe. appartenoit. Le pauvre Solitaire ne 
douta plus à ce fpeôa:cle que ce ne fvSent ùs 
meubles qu'on emportoir. En efFet, cesfcélérâts 
avoient pillé fa maifon indignement , & dérobé 
}ufqu'à ùs coup^ertures , fou /matelas , & fa 
longue robe d'hiver ; en un inçt , ils ne lui 
avoient rien laiffé , de ce qui pouvoit être à leur 
ufage. 

La perte de tant de chofes dont il ne pou- 
voit fe paffer l'affligea aii dernier point, & il 
ne put retenir fes larmes : fa confiance en 
Dieu lui' releva bientôt le courage. J'ai tort 
de me JaifTer abattre ^ dit-il> en lui-même, tar 
providence qui m'avoit donné ces biens, ne 
peut-elle pas me les rendre , 6c réparer même 
ma perte av-ec ufure ? j'ai par bonheur l'été 
devant moi , il ne mef^iut pas plus de tems 
pour me rendre les meubles qu'on m'a enlevés» 
Ces réflexions le tranquiUifèrent à un tel point, 
qu'il alla jufqu'à tâcher de juftifîer ceux qui 
lui avoient fait ce vol. Selon lui j ces voleurs 
dévoient être leS mêmes hommies , qui avoient 
eu la charité. un an auparavant.de vouloir le 
fauvetdefon^Ule. Comme ils n'avoient pu alors 
en venir à bout , ils étoient revenus pour faire 
de nouveaux efforts en fa faveur, & fon ab- 
fence leyr avoit fait juger ," ou qu'il étoit mort , 
Qu qu'on l'îivoit tiré de foh ifle, Ainfi il n'y 
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avoit point de mal à eux d'avoir pris des meu* 
bies qu'ils jugeoient n'être d'aucun ufage dans 
l'ifle ; il fouhaitoit même qu'ils fuflent les garder 
mieux qu'il n'avoit fait. 

Il avoit fait environ. un demi mille de che- 
min, pour aller couper les herbes, dont il 
avoit befoin pour fe faire un lit & des habits ; 
lorfqu'il apperçut les mêmes hommes qui ve- 
noient vers l'étang. Le ciel foit loué , dit«il eii 
lui-même ; à préfent qu'ils voyent que je fuis 
encore dans l'ifle , 8c que je ne veux pas en 
fortir , ils me rendront mes meubles , dont' ils 
fentent bien que je ne faurois me pafler. En 
même-tems , il alla au-devant d'eux, lorfqu^ils 
venoient de lui voler fes deux vieux canards, 
qui ne pouvoient s'enfuir comme les autres ,^ 
parce que leurs ailes étoient attachées ; il vit 
avec douleur qu'on lui dérobolt ainfi le rileil- 
leur de ce qui lui appartenoit. Comme il croyoit 
encore qu'ils n'étoient venus que pour lui ren- 
dre fervice^ au lieu de leur marquer quelque 
colère y il fe répahdit en remercimens afFeâueux 
fur leur bonne volonté^ 6c leur dit que fat^sfait 
& content dans fon ifle, il avoit fait vœu de 
n'en fortir jamais. 

Juftement y ceux à qiu il parloit Soient 
des François, Sc des pêcheurs , c'eft*à-dire des 
gsns à qui la poUtefle ejft inconnue : comme; 
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ils n'cntendoient point ce qu'ildifoit, ils fé 
mirent à lui rire au nez , & continuèrent 
leur chemin vers fa maifon, où ils avoient 
vu des gazelles 9 qu'ils comptoient prendre 
aifément , ayant remarqué qu'elles, ëtoient ap- 
privoifées. Dès qu'ils approchèrent, les jeunes 
prirent la fuite, effrayées de voir-d'autres hom- 
mes que leur maître , & encore des hommes 
habillés : pour les vieilles que Quarll avoit 
élevées lui-même, apprivoifées & familières, 
comme elles l'étoient , foin de s'enfuir à l'ap- 
proche des étrangers , elles vinrent au-devant 
de ces voleurs, qui leur paifèrent des cordes 
entre les cornes y 6l les emmenèrent avec eux , 
malgré les infiantes prières de QuarIL ' 

Il fut percé jufqu'au fond du cœur de voir 
enlever des animaux, qui, comme pour le 
payer de ce qu'il les avoit nôupris avec tant 
de foin , le fuivoient en quelque endroit qu'il 
allât, & difiipoient fouventfa mélancolie. Les 
larmes lui tombèrent des yeux , il fe jetta à 
genoux devant ces pirates , il eut recours à 
tout ce qu'il put imaginer de termes tpuchans ; 
en un mot , bien qu'ib n'entendifient pas (es 
expreflions , s'ils n'avoient eu plus d'inhumanité 
que les Cannibales qui fè dévorent les uns les 
autres , ils auroient été attendris des geâes & 
de Ift poftore de QuàrlU Ces malheureux ^ 
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moquèrent de ia douleur ^ &c entravèrent ru- 
dement les deux gazelles, qui fe retournoîent 
de tems en tems vers leur maître, comme fi fen- 
fibles à cette barbarie , elles envoient voulu inl* 
plorer fon fecours. Ce fpedacle à la fin Tai* 
grit à tçl point , qu*il fut tenté plulieurs fois 
de fe jetter fur les voleurs avec un long bâton, 
& de leur arracher leur proie avec la vie , 
mais il fe fentit toujours arrêté par la réflexion 
fuivante. Détruirar-je une créature femblable 
à moi , pour ratraper des animaux , & des ani- 
maux encore qui m'ont laifTé une nombreufe 
poftérlté y & des anin&aux qui ne me coûtent 
rien ! qu'ils s*tn aillent donc ces méchans avec 
ce qu'ils ont y & qu'ils foient traités comme ils 
le méritent. 

Sur le champ 5 il s'en, alla lui-même d'un 
autre côté , déplorant tour à tour , tantôt fon 
malheur , & tantôt le trifte fort de fes chères 
gazelles ^ qui alloient être privées de la liberté 
qu'il leur avoit toujours laiffée , ou pput-être 
même de la vie. Voici bien autre chofe* Ces 
pêcheurs avoient mjis leur butin en fureté , & 
revenoient vers lui y avec des cordes à la main. 
Que leur faut- il donc encore , dit Quaril , étonné 
au dernier point de leur méchanceté ? N'ont- 
ils pas tout ce. qu'ils fouhaiteot ? veulent - ils 
auâl enlever ma maifon , ou bien ont-ils quel- 
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que deffein fur ma perfonne ? Je ne le leur cort* 
feilleroîs nullement , ils n'auroieni pas auflî boii 
marché de moi que de mes gazelles. 

En raifonnant de la forte , il jettoit fur eux 
des regards menaçans^ & remuoit une efpèce 
de mafliie ^ dont il étoit toujours armé« Les co' 
quins qui a voient envie de le lier ^ & de Tem^ 
mener avec eux ^ ne jugèrent pas à propos de 
fe mettre à la portée d'un homtne armé & ré« 
folu comme Quarll, &lls fe retirèrent à quel* 
que diilance^ pour délibérer enfemble fur les 
moyens de le faifir : Quarll ne leur en laifla 
pas le loifîr. Il court fur eux , la maflue à la 
main , les met en fuite , & les pourfuit un tems 
confidérable : les fripons s'étoient féparés pour 
le fatiguer à force de le faire courir : la nuit 
approchant, outre que le vent commençoit 
à devenir fort , ils craignirent de ne pouvoir 
plus fe retirer , s'ils attendoient davantage , & 
ils fe jettèrent dans leur chaloupe , qui les 
conduifit au vaifleau de Tautrè côté du ro- 
cher. 

Comme leur départ étoit tout ce qu^tl fou" 
haitoit, il rendit grâces à Dieu de fa déli" 
vrance., & emporta chez lui fon pont , qui avoit 
Êivorifé l'arrivée de ces corfaires , réfolu de 
le remettre feulement chaque fois qu'il vou« 

droit 
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ttrôlt aller voir la mer. II fe mit enfultè a mahgef 
\xn peu de. racines & de fromage^ &c allafé 
icoucbek* dani la Ibge 9 qui étoit demeurée ta^ 
tante par la pierte des deux tieilles gazelIeSi 
La litière de ct$ animaUK étant de la mêitit 
herbe que foh matelas > il ne pouvoit y doH- 
itiir que chaudement & n^oUement) &: il fè 
promettoit un fommeil tranquille ; mais J«s 
thagrins de la journée vinrent lui ôter je repoU 
de la nùir. Il avoit fans Ceffe les Voleurs françoiift 
devant l'es yeux ^ & il crut les voir en fon^ 
ieminenet fes chèrei gazelles 1 aUxcjfuelles ils paf» 
foient entire les cornet une corde \ qûHls au» 
roient mérité d'avbir eux-mêmes au col. Cette 
barbarie alluma fa colère $ & il levoit déjà foà 
bâtbh pour liss aflbmmel: » lorfqu'il remarqiki 
^u'il étoit thangé en unl^ maflue d'Hercule. 
Cette m'étamorphofe étonnahte lui donna }è 
loifir de réfléchir fur le crime qu'il méditoit« 
Pour recouvrer ces animaux bieh<^aiméâ} 
tuerai -je un homme ^ dit ^ il en lui-même! 
pourrois-je jamais réparet^ mon crime ? Le 
plaifir de revoir mes gazelles vaut -il la paiii: 
idu coeur ^ ce bieii ineflimable , dont je feroià 
jprivé à jamais ? JLà-defTus ^ il réfolut de laiflef 
échapper ces malheureux i qui difparurent à 
rinftani même , & emmenèrent fes canards ii 
lu (es gazelles* îl tomba alors daias une pro« 
Tome m T 
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fonde m^ai^colie » & il Te rappella avec regret 
les momeçs agréables ^ <|ue ces atiimanx lui 
avoient fait pafler plufieurs fois; Tout^à-coup , 
il lui apparut unre dame dont l'air étoit grave , la 
phyfionomie belle , inais froide i habillée d^une 
longue robe couleur de pigeon , effilée en plu- 
sieurs endroits y & couverte en d'autres de 
pièces de divetfes couleurs. Tandis que cette 
apparition Tétonnoit au dernier point, ne crains 
ticfï f lui dit la dame , je ne viens pas pour 
te {H'endrè quelque* cUôfe , «vais au contraire 
■p©ur te rendre ce cfu*ôn t'a pris. Charmé de 
•paroles 9 il chercha d abord fes gazeHe^ ché- 
ries 9 Se les autres chofes qu'on lui avoit enle- 
vées: ne voyant rien , il crut que ce qui vénoit 
de fe pafler dans fon efprit étoit TeâFet de 
quelques vapeurs^, & il retomba dans la rêve- 
rie, d'où la préfence de la dame l'avoir re- 
tiré. Alors , ell« l'interrompit pour la féconde 
fois, en lui diiant'dela re^garder m face. Je 
le veux bien, madame, dit-il, en jettant les 
yeux fur elle : lïiais je ne fais , ni qui vous êtes, 
ni ce que vous me voulei. Eh bien , je t'appren- 
drai l'un & l'autre, répondit*elle. Je fuis la pa- 
tience , celle contre qui le monde entier s'ar- 
meroit, fans pouvoir troubler (à tranquillité: 
ce que je promets de îe rendre eft la fatis- 
tàÇtion , que tu as perdue , parce que tu fétois 
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âttaclié à des biens indignes de ton êf^ime; 
£n finîfiant ets mots , elle difparut ^ & il fe rct 
veilla* 

Cette derftière partie de foii rêve àtlirà 

d'abord fés réflexions; il reconnut qu'il avok 

€u- tof t d'attacher (on cœur à des biens frit» 

voles I jufqu*à perdre (on repos en les perdant ^ 

lui à qui la providence avôit laiffé tout ce 

^i ' lui étoit riéceffaire. Il réfolut de fe fou^ 

inettre déformais avec réfignation à la volonté 

de dieu , quelque fujét de chagrin qui pût lui 

arriver. Enfin,, il s^acquita de fes dévotions 

ordinaires , & alla déjeûner dans fa cuifine^ 

pour aller fé promener enfuite* 

' Tandis qu'il màngeoit , il entendit eu IW 

^n bruit qui ferhbloit venir d'un grand nombre 

^e corbeaux , de co)rnéilles & d'autres oifeawc 

/emblables^ & qtii s'àpprochoit à chaque inilant. 

il voiiloît fortir 4e fa cabane poxu: voir ce que 

c'étoit ; il en fut empêché par l'arrivée imprévue 

^'un grand bifeau , qui ptfffa par-deffufi fa tête ^ 

Se vint cherchéje un afyle chez lût; H ^-éntra 

'4'àbord pour regarder cet oifeau , dont la beaut^â 

le remplit d'âdjftîràtî<«i. 

' Lfe plaifir de voir une créature auâr i^r^ 

«fente , lui ôta la cUriofité de (avoir d'ôû* v^ 

4ibieht les cris ^défagt^aMes de^^es anîttàux, 

4irtl j\»gèa 4îré'ài^ o^ust âe^p^eîe, :^\tt 

Tii 
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avoient potirTuivi celui-ci. Ce nouvel hàtii 
fatigué peut -^re des efforts qu\l a voit ùàts pour 
fe fauver^ fe tenoit en repos devant Quarll, 
& lui donnoit le tems de l'examiner à laifir ^ 
comme pour le payer de lui avoir prêté un 
fifyle. Jamais où n'a vu rien d'atiffî raviflant : il 
étoit de la grandeur 6c de la forme d'un cigne, 
fa tête étoit faite de la même manière, hors que 
le bec étoit moins long , moins large , & d'un 
rouge de corail ; il avoit les yeux comme ceux 
d'un faucon, la tête d'un bleu célefte^ ornée d'une 
touffe de plumes couleur d'or ; la gorge Se une 
partie da col d'un beaU blanc de lait., parfemé 
de petites taches noires » & environné d'un 
cercle couleur d'ôr; Je dos & le deflus du col 
d'un beau cramoifi tacheté de pourpre; )e( 
pattes & les ergots de la même couleur que le 
bec; la queue femblable à celle d'un coq d'Inde^ 
conrpofée de fix rangées de plumes , toutes de 
dijâférentes couleurs» 

Après que le Solitaire l'eut admiré quelque 
tems , il mit devant lui quelques pois grillés , 
des i'aciaes rôties ^ un peu d'eau dans une 
coquille , & fe retira, pour le laifler boire ê( 
matiger à fon ai(e» Ce bel oifeau ne fe vit pas 
plutdt feul r qu'il prit tout ce qui lui convint» 
& s'avança vers la porte d'un pas tranquille, 
comme auroit fiât un oifeau domeftique* Qoarl^ 



CHÎétoît dehors, délibéra long-tems ^l te re- 
Sendroit ou non. Son inclination pour cet 
admirable oifeau le portoit tour-à-tour^ tantôt 
à un parti, & tantèt à Tautre ; il ne pouvo«t 
fe réfôudre , ni à le biffer aller . ni à lu» oter U 
liberté , que l'oifeau fembloit lui avoir confie©. 
Enfin , la générofité remporta dans fon efpnt, 
&le décida à le laiffer ibrtir. A fi»^»^^^!; 
feau s'avança lentement dehors, regard* Q«»« 
quelque tems , 8e s'envola à une hauteur coft- 
fidérable , vers le nord-oueft. 

Il ne fe paffa rien de remarquable le refte de 
rannée. ïl employa ion loifir à réparer fes pertes, 
à fe faire des habits , des «atelats & des cou- 
vertures , à traire fes chèvres & fes gaaellei, 
du lait defqueUes il faifoit du ftomage , & à 
prendre du gibier dans fes pièges. L'hiver s'étoit 
écoulé da»s fes occupations , fans qu'il s'en fât 
presque apperf u. Le printems^ fuivant ,^ les 
mariniers' françois^, qui avoient fens doute. Éwt 
de l'argent de leurs prifes , rentrèredt dans-l'iAe 
en grand nombres , réfoius d'emmenea avec 
eux le Solitaire , & mwiis d'armes , éû cordei, 
d'outils , 8e de bateaux plats , pour naviguer- 
far les eaux baffes : mais la providence ,tOtt* 
jburs attentive fur Quarll, confondit leur&niaur., 
vais deffeins , dans l'inftant même, qu'ils fe 
•fcpbyoiwrt affuréft d'un" heureux fiiocès. Voici 
çowoienj 1» (shQfe fe pato» * H 



Les outils ayant été an^nés jufqu'au pîect 
du rocher fou; la con^u^ite dVn jeune, garçon^ 
les - matelots fe mirent dan$ deu^ autres bar 
féaux : ils y éroient à peine , qu'il s'éleva une 
tempêté violente 9 qui les jetta dans la mer, 
oii ils périrent ; & leurs bateaux furent b'rifés 
.contre les rochers* Le vent dura depuis huit 
iieures du matin jufqu'à midi ; alors Quarll 
alla voir r^i A fon ordinaire > s'il nlappercevroit 
-aucune niartjue de la dernière tempête , & s'il 
n'y a voit point quelque malheureux qui eut 
befoididé fbn fecours^ D'abprd il ne vit rien 
que des poiflbns & des coquillages ^ que les 
vagues a voient jettes dansJejS creux du rocher, 
& il remercioit déjà dieu de lui avoir procuré 
.ce&^ nouvelles proviiions fans qu'il en, coûtât la 
vie à perfonne* Lorfqu'il eut tourné v^xs le 
uord - oueft , il apperçut un bateau qui flot- 
toit ^^ dont la Quille étoit renverfée; il ne 
'douta plus alors qu'il ne fût péri ' quelqu'un 
en cet endroit , Qc il s'en- convainquit encore 
|!mux''à quarante ou cinquante verges plus 
«loin , lorfqu'il apperçut Soi petit baril au 
pie4 du rocher ^ avec pluiieurs planches d'ivi 
vaiiTeaa, dont les flots rfe. jouoient ; voilà des 
preuves Irôp certaines d'un naufrage ^ 4it-ril «n 
lui'^niêfne,' 

Sur cereittrefaitesi U^tend une v^ix fembls* 
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Me à celte d'un homme , qui paroiffoit venir de 
derrière un endroit avancé du rocher: iamai« 
de fa vie il n'avoit fenti des tranfports auffi doux. 
Que le ciel foit b4ni , s'écria-t-iU i'aurai la joie 
de fauver un homme, & de l'affocier à moo 
bdnheur; En même-tefns il court vers le heu 
d'oii veooit la voix. & il remarque en avan- 
çant qu'eUe étoit trop grêle p<iur être celle 
d'un homme : il en conclut que c'étoit une 
femme qui l'appelloit. Cette penfée répandit la 
joie dans fon coeur. Maintenant la providence 
a rempli tous mes vœux, dit4l, yoUà unç 
compagne dont la préfence fouticndra mon 
courage ficembeUîra ma foUtude. La joie cepea- 
dsMit lui avoit fait trouver de nouvelles forces ,' 
tes pointes efcarpéej du rocher ne l'épouvantent 
point ; il defcend avec une agilité <Ç»i tefur- 
prend lui-même , & il fe trouve en un inftant 
^u bord de ,1a mer. 

Lorfqu'il fut à l'endroit d'oh il avoit eetendtt 
p^ir la voix, ne voyant rien que quelque chof^ 
qu'il prenoit pour un cofire , fa biefe convertit 
en une fombre mélancoUe. U .perfonne qui 
l'avoit appelle , & qui ne s'ét<i«t tôe q»P I»w« 
qu'elle avoit entendu du bruit «uprès d'elle, fe 
remit à crier avec plus de for<:e ^ d^oq«f«lîe 
n'«ntendit plus, fien. Ces crifi firent ijevivrft 
les efpéraBC$sd« QuarUi & potrfi SoUi»» 

Tiv 
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perfuad^ de plus en plus que c'étoît une femma^ 

^ quelle étoit dans cette efpèce de cofte ^ il nt 

i(aveit ce que vouloit dire ce qu'il yoyott. Les( 

femmes font bien devenues une forte de mzx* 

f handife , difoit-il en lui-même , mais on nVflt 

e jamais fait des balots , & on ne les envoie 

point dans des coffres. Seroitr'ce par hafard 

^ne forcière quk>n auroit punie de b forte dan$^ 

quelques royaumes ? N'importe , condamnée 

5>u non à la mort , ]e k fauverai; i^i i^eçu moir 

même une fentence de mott» & d'ailkurs lei 

ciel , qui Ta conduite fur cette côte , njs vout 

]|oit pas' qu'elle y pérît. Eas'eiforçant eamêmer 

ifems de rompre le de$us de ce qui lui paroiflbit 

toujours un cofite , il entendit quelqu'un qui 

le ppioit en françois, ^u nom deJeAis-Ghriâ , de 

veiileir bien retourner le bateau , & qui paf«r 

ibit (â main pajr-deâbus pcxur kii faire voir o^ 

^I étcût. H comprit alors qu'il s'étott trompé ^ 

& que^ le coffre prétendu étoit un bateau plat» ' 

^ eejLiïl'dont les françois s'étoient fer vis rannéei 

p^éciédente , poùi: aborder dajos fon iile. Il n«L 

i^oit pkis que dire. D'un côté ^ il ne ie croyoit^ 

fias ép fileté '^ s'il rele voit le bateau , perfuadé 

^ue Uê ^rançpsB devoîdnt dtre defibus en grand 

nbmfa^ ;^ d'un autre eôté^ i^ étoit attendri par: 

fes CYir> Arles^ plaintes de- c^lte fetnine , dont . 

foéE^ikagbàtidn était «léind^ 6( dV^ilWsa 
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i} f onfidéroit qu'un bateau auffi petit ne pouvoit 
contenir beaucoup de monde. Enfin , il réfolut 
de fauver les françois, pour fauver cette femme, 
Je ne les laiâerai foFtir qu'un à un , dit-il ; il$ 
feront bien méch^ns û je n'en viens à bout l'un 
après l'autre. 

Il le fit comme il l^voit penfé^ Quelle fut fa 
furprife^ lorfqu^u lieu d'une femme & de plu<» 
fieurs firançois ^ il ne vit qu'un jeune garçon 
avec je ne fais combien d'outils Se dermes 1 
H'étonnement ^ la crainte , la douleur ^ l^n-i 
dignation , la fureur , fe peignirent à la fois dans( 
&s yeux & fur fon vifage. Tantôt il attaçhoit 
fés regards fur ces inflrumens 5^& tantôt fur le. 
jeune garçort. Celui-ci , tremblant & éperdu, 
fe croyoit déjà mort , & embraâbit les genoux 
du Solitaire y qu'il tâchoit d'émouvoir par (es 
prières & par fas larmes ; il lui ferrait leis mains , 
il lui baifoit les pieds } il n^ avoit rien de^ 
touchant dont il né s'âvifât. Ce fpeâacle.attetv* 
drit Quarll : il ne put retenir lui-même (e^ 
pleurs , qubiqu^il vît fcs «fpérances renverfées^ 
^ les inftrumen^ préparés pour ùl ruine ; ii 
«put même la bonté d'aider le jeune garçon à 
fortir dxihidéàu j &ils fe mirent e^fetnble à 
le hacker en pièces , qu^ls emportèrent ai;^ 
l^aut du rocher avec les armes -^lés^omils^ 
^ ^eur qp*il ne s'^tevàt iuie tem^èle ]peiidiB[a| 



h nuit, qui âuroit ^miporté le tout 4^s la mer. 
Dès que cet ouvrage fut acbçy<i ^ Quarll 
reprit le chemin. 4e fa cabane^ & y mena le 
jeune françoi^ ^.auquçl il donna à manger. Celui- 
ci fe trouvant mieu^ traité qu'il n'avoit ofé » 
ni dû refpérer , témoignait une extrême fou- 
miflîon , & flattoit , par fes geiles » le So- 
litaire » de qui il ne pouvoit fe faire entendre 
autrement. QuarU» à {on tour,^ lui témoignoit 
plus de ^oDté à chaque inilant ; il ne fe fou- 
venoit plus deis inliuvais defleins dont ce jeunit 
garçon devoit av0Îr été le complice : îl ne pen* 
fo4t qu'à fa miiere préfente > & il etoit ravi de 
pouvoir le foulager. Enfin ^ il le mena coucher 
dans la loge de les gazelles ^ £( fe mit lui* 
même au lit un inftant après. 

Il n'y îouit pas du repos qu'il a voit efpéré; 
il avoit compté fur une femme ^ il s'étoit cru 
long^tems^ fur le point de tenir à fes côtés une 
compagne ( cette penfée avoit inondé fon cœur 
de joie 9 & il voyoit fes efpérances trompées 
cruellement L^ . déplaifir le tint long * tems 
éveillé p Sf, .il ne s'affi>upit enfin qu'à force de 
laffitude : fon imagination étoit trop pleine 
d'une fentaie pouc^qu'il n'y fopgeât pas durai^t 
fon fpmnHeil. Il rêv^ qu'elle étoit à côté de 
lui , qii'il U plaignoit des daingier^ qu'elle avoit 
couru» ^ ^^'kf^ËQto&t ^^c4(^a{i^ée à la 
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mort, & qu'il îw fouhaitoit mille pljtifirs dans 
rheureuîç féjowr cA le ciel TaVoit conduite. 
Pans le tem:» .qu'il exprimoit ainii fa joie de 
pofféder Topique objet qui pouvoit completter 
fon bonheur , il étendit fes bras pour Tem- 
braffer , & le mo^vement qu'il iît , diffipa fon 
fotnmeil & fes plaifirs* Il faudroit avoir été à 
fa place pour fentir combien il fut affligé en 
ce moment. Ces douceurs trompeufes lui rap^ 
pelloient le fouvenir des douceurs réelles qu'il 
a voit goûtées en Angleterre , & ranimotent 
tn lui des paffions éteintes par une longue 
folitude, Qu'eft-ceque rhommç., fans cette ai« 
mable partie de lui-même j que dieu lui donna 
pour conipagne,, fe difoit-il ? Adam, maître 
du mondé entier -^ n'auroit été heureux qu'à 
demi 9 s'il étoit demeuré feuU 

* 

Il fe rendormit , & fon imagination officieufe 
lui raipena iençorç laimable f^ntpine de fon 
premier fonainie ,. avec lequel il goûta des pUi- 
firs auf& vifj^/ifiQ,&'il$ euflent été rée^* La jouiip 
fance^A'efi: ppi^r^nous que. commf une goutt^ 
.d'eau qu'on donne à un homme brûlé de h 
fièvre ; , elle éteint fa foif pour un moment.-^ 
^ eUe^renoi^yelle fon mal. te temps s'epfuU 
avec 1^ plaUirs ^ fif il ne fe plaît qu'à feijre 
durer le« chagrins : c'eft^ce qu'éprouva nçti^ 
SolitaÎKC^j^ Jbi fembla qu^iî y .^oit déjà longp 
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tcms^ qull vivoit avec cette femme. Les ibîni 
réfiroidirent fon amour , Tindifférence prit la 
place de ta tendrefle ^ de petits différends aigri- 
rent bientôt tes. deux partie; ; eù6n% la difcorde 
fe rendit la maitrefiTe du ménage 9 8c Quarll 
regretta amèremenit tlieureufe folitude dont il 
avoit tant fouhaîté d'être tir4* Par bonheur 
. pour lui , il fe rdveillà dans ce moment , & 
ti s'appér{[ut c^ue ce q^ui s'étovt paflé n'étoit 
^'uh vain (onge. 

Sur le champ il fe leva , de pevr de rdver 

encore , & alla fè promener en attendant qu'il 

fut temps de réveiller fon jeune hôte. Celui- et 

ne fut pas plutôt debout ^ que Quarïlhu donna 

è manger , & te conduifit dans te roclter aux 

échos 4 oii il avoit coutume d'aller foir & matin 

çlianter des. pfeâumes. La terreur du pauvre 

garçon fut extraprdinah-e 9 , lorfqu'il entendit 

mille voix répéter tes chants de Quarlt ^ iàna 

appercevoir rien de vivant auteur de tni. Its'eiv 

Kbit, grimpa de fi>n mieux de rochers en ro« 

dier% en un moment on ne te vit plus, fie c'étoît 

i&it de lui, car il attpit fe jetter dans la mer, per« 

fttadé qu'il étoit dans une île enchantée; Le 

Solitaire i qui 'Cônhoiflbifmiéuit* tes chéminsi 

que lui , le rattràppa facilement , 8c te remit 

de fs^ frayeur par fès manières careâintés^ feu) 

lançage qu'il pottV6ît:empbf èi^jpiaUr it Ém 
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%ttrendre du jeune garçon ^ qui «n fut quittt . 

^our un évanouiflement aflez long. Lorfqu'il - 

fut tevenu à lui , Quarll & lui fe chargèrent 

des reftes du bateau ^ & des outils quHls n'a- 

voient pu emporter le jour précédentw De et 

nombre ëtoient deiuc fufils : dès que Quarll 

les eut: funeftesinftrumens 9 vousétiés préparez 

pour ma perte , s'écria-t-il { la providence qui 

vous a mis entre mes mains ^ vous fera (ervir 

à ma confervation. En même-tems^ il les porta 

dans ÙL cabane > où il les attacha derrière fa 

porte f &'il fit figne au jeune François d'allumer 

du £qvl en attendant* Gomme il étoit près de 

midi y fon deflein étoit de frire le poiflbn qu'il 

avoitpris la veille dans les creux du rocher y & 

al apprêtoit /pour cet effet 9 la graifle de &>n 

iàti f qu'il gardoit d'ordinaire pour ces fortes 

4'oceafionsw Son jeune compagnon qui avoif 

demeuré quelque tems en Hollande ^ oh il 

avoit vu faire du beurre , s'avifa d'en faire à 

foA tour avec le lait qu'il avoit déjà remarqué 

dans la laiterie , & le petit baril* d'eau-de-vie 

lui fervit de barate. L'induihrie & le thlè de 

te jeune François firent mille foii plus de plaifir 

à Quarll que le beurre^ qui cependant lui en 

faifoit beaucoup , & il conçuf peu-à-peu tant 

d'affe^on pour ce nouveau penfionnaire^ qu'il 

s^atucha à lui apprendre l'Ânglois, Son dif* 
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ciple le fut 'en ûx mois de tems , d'une manlèrlr 

paflàblei " 

Ce fut alors que le Solitaire appHt lé détaîf 

de la defcente des François dans fon île. Soft 

jeune hdte la lui raconta à *• peu -près en ceâ 

fefflie$ :' Vous vous fouvenez bien qu^îl viiït îcî 

des hotUtnes qui vous dérobèrent des gazellei 

Ce des canards d'une forme ejttraordînaire ^ far^ 

compter dVutres^raretés qu'ils difolent appar"** 

tenir à tm bermîte anglois d*une figure monÂ 

tniiiifev & dont là longue barbe & les cheveuîtf 

'#ouvf otent tout le corps. Ces gens ayant gagfté 

l>eattc6up' ^argent à montrer ces cbofes , pltt* 

€eurs autres (éteignirent à eùx^ & ilHouèretfC 

€nfemi!>le un vaiffeau^avec diverfes fortes d'ôtt* 

lîls &' d'armes pour vous emmener, & pouir* 

tuer les^himaux qu'ils ne pourroieht prendre 

«B vie. Les malheureux , s*écria*t-il , frappe 

d'indignation ! ils vouloîént tuer mes canarrfs 

& mes jgazelles! Eh^ que'voulôiérit-îk'donc 

. • • • 

faire de moi, je vou$ prié? Vous mdmîteV 
pour de l'argent , répondit le ^etme François* 
Èft-*poffiblê ^^eprit Quarll ? Un clirétien eft4l 
doac ime rareté (ihèz eux*? j*etl ai* hoiite , '^ntei^* 
•rompit^?* jeune- folitaire : ils ne fe Ceroient pis 
1>orniés à 'Cë que je vous aï dit ;-Ies fcies & le» 
liachfs^ijtfilï avbient mîfes dans mon bateau-^ 
etoienf-deftinéeS'àdétruir^ivetremàifon , doiic 
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ils vouloieiit faire ua berceau de baveùrs. Led 
fcéiérats, reprit Quarll! Grâces à Ik provir 
dence , leur •itiaiir^s deffein à écfiou& Que i<>nt« 
ils devenus } Tous ont été noyés ^ t^ondit le 
jeune garçon, & moi «^ même je ierois péri 
comme eux. Lorfquë leucs bateaux fofient ren^ 
Verfés fens *de!ffi3S deâbus , j^étois déjà au pied 
du rocher, où le vent renverra auflî mon ba^^ 
teau , côtiKne vous avez VU. C^eâainfi quie j'ai 
échappée^ • 

Qùarll; profita de ces derniers hibts pouî^ 
l'exciter à r^dré d'humbles aâions de gracei 
à la prbyidehce qui Tavoît faûvé. Le pau- 
vre garçon n'étoit pas accoutumé à ce Idn^ 
gage; îlne favoit ce que c^étQÎt que cette 
providence ; il l'iroit remerdèr , s'il ûvoit où 
elle demeuroit ; en un mot , il étoit d'une igno- 
rance profonde fur la religiofij^ Quarll en eiit 
pitié , 6c lui demanda s'il côniioiâbit Dieu , 
^ s^H 4ui adreflbit quelquefois des prièies i 
Moniteur , mpnfieur , j-'aâ bien autre chcffk 
à faire que de favoir €e6 chofei , repUqwa 
le jeune g&fçon i c'efl: bon pouf Us gens de là 
^ille. Pour moi , Je ne fuis qu'un pauvi*^ garçon^ 
fils de pêcheur, pêcheur moi-même , '&j?ai 
4>efoin^e tout montems pour gagner ma vie.Ëk 
bien, mon ami, je t'inftruîraî, lui dit le Soli- 
daire } ce <}ue tu apprendras de moi efi bon pour 
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feette vie & pour l'autre. En effet ^ il lui enifei^ 
gna les dix commandémens de Dieu , tes prin^ 
cipes du chriâianifine i les prières de Tëglife 
anglicane ^ 8( les i^eaunes dé David ; & il 
acheva d'en faire , par ce moyen ^ un compa^ 
gnon félon fon cœbr^ 

Cependaht l'arrivée d'tin noilvél hôte avoit 
obligé Quarll à de nouveaux foins; Sa loge 
étant néceflaire pour les gazelles qui étaient 
fur le point de mettre bas , il ÊiUut a|[grandir 
fon lit & fes couvertures. Ce nfc.fut pas tout : 
il fe vit contraint de doubler fes pifovifions i 
heureux d'avoir autant d'outils & de planches ^ 
pour en cômpofei de grands tonneaux , où il 
mit faler du poiffon & de h viande. Ils firent 
enfuite deiix tablés, une pour fa maifon^ & une 
autre pour ù. cuifine ; ils employèrent le refle 
des planches à faire des tablettes « au lieu de 
celles d'ôfier que QUarll avoit fabriquées dans 
les commencemens. Cet ouvtage fait ^ ils al- 
lèrent chercher des coquilles pour remplace^ 
telles que les pêcheurs françoi^ avment enle- 
vées l'année précédente; Ils firent tant enfin i 
qu'il ne leur manqupit plus rieà ^ & il ne leur 
teftoit plus qu'à remercier Dieu : devoir dùùt 
ils s'acquittoient chaque jour deux fois f avec 
tme religieufe exaâitude* 

Us vécurent dans cet heureux état dsx années 

entières ^ 
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Entières , toujours contens lun de l^autre , & 
falfant chacun de fon côté ce qu'il y avoit à 
faire, fans fe plaindre jamais de la peine qu'ils 
avoient. Quarll , qui s'étoit cru heureux,, quoîr 
que feul, c'eli - à - dire^ quoique privé d'un 
bien fans lequel les autres biens font infipides y 
sianquoit de termes pour exprimer fa joie ^ |Sc. 
prioit ardemment le ciel de le laiflet achever 
fes jours dans cette douce fîtuation. Le jeune^ 
homme n'avoit pas effuyé dans le monde au- 
tant, de chagrins que lui : c'eft pourquoi i^ 
n'avoit pu encore l'oublier ; le fouvenir de fj^ 
patrie troubloit fouvent fa tranquillité ; il fon-^ 
geoit à fes amis & à fes parens ; il auroit bien 
fouhaité les revoir .& les embraffer : c'eft ce 
qui empoifonnoit fes plaifirs. 

L'occafion s en offrit à la fin. Un jour qu'il étoîf 
allé chercher des huîtres pour mettre dans une 
iauce , il vit de loin un. navire à la voile. 11 y a 
îipparence , ou qu'il fit quelque fignal que les 
matelots apperçurent > ou qu'il fe jetta lui-, 
jnême à la nage , & qu'on lui envoya une cha- 
Ipiippe pour le prendre. Quoi qu*il en foit , 
Quarll , inquiet de ne le. point revoir , courut 
fur. le rocher oti il Tavoit envoyé , & le cher- 
cha de toutes parts avec un trouble qui marquoit 
fa tendre/Te pour ce jeune hemme ; il ne trouva 
que le^panier & les huîtres, & pçrfonne ne ré- 



pondît à fa voix. Depuis long-tems Qifttil ût 
s^étoit rroiivé dans ufie agitation pareille* ' 
Tantôt il craignoit que fon compagnon ne 
fut tohibé dans cpieiqties-uns des précipices^ 
dont le rocher étoit environné à l'endroit où on 
Avoit cputame de trouver des huîtres ; & il 
titoit avec Ton long bâton ^ dans Tefp^rance de 

* 'A * 

le trouver. Tantôt il s'imaginoit qu*un monftre 
iiiarin l*avoit dévoré ; il fe tegardoit comme 
la caufe de fa mort , pour 1 avoir envoyé en 
cet endroit; il feréprorchoît d'avoir expofë la 
vîe d'un liomme 3^ pour avoir de quoi flatter 
fon appétit ; & il fe cbndâmnoit lui-même à 
i\ne pénitence éternelle. lïite demeura pas long* 
fems dans ces fentiftrens'i en regardant Vjer» 
Toueft , il reniarqita une chalouppe » oli il crut 
reconnoître le jetme -François qui s'approchoit 
à'un vaïffeau peu éloigné. Il ne douta plus 
âlor^ que cet ingrat & infidèle compagnon ne 
f eut abandonné vctonttiirement ; & il fe confola 
àifément <ie n*avoir ^erdu qu'un hom^me qui ne 
inéritoit pas d'être regretté , puifqu'il ne rer 
grertoit, ni le bonhfeur tranquille dont il a voit 
joui , ni Phôte' généreux iqiii Pavoit lauvé. Me 
voici feul de nouviéàu, dit'il en lui*même ; je 
n*ai plus perfonne tpii me foulage dans mes tra* 
vaux : aufli je li'ai pas befoin de ce fecours. La 
providence x}ui nf a tionné jnfqu'à préfent ce 
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tjui m^ëtoît néceffaire , & qui à foutfenû mes 
Forces ^ cette providence Vît encore. D'ailleurs 
|C me trouve fouirni de mille commodités que 
je n'avois pas il y a dix ans ; il ne poiirrolt 
ptos me manquer que de tonnoître mon bon- 
heur , & de retonhoître que c'eft à Dieu que 
j'en fais redevaHle : Je fuis pénétré , & de ma 
félicité 9 & de reconnoiffance envers le cîeh 
Seigneur, confetvez-nkoi donc dans cette doude 
iituation , & rendez - moi digne , en quelque 
ioxVt 9 des biens dont vous me comblez^ 

En faHaht ces réflexions ^ il étoit arrivé chet 

lui 9 oii il fe nlit à table ^ & mangea de bon 

appétit; Il pafla le refte de la journée à tra^ 

'Vailler 9 à fe promener dans l'île , à chanter des 

tpfeaumés avec les muficiens invifibles de fon 

rodier^ & à remercier Dieu de l'avoir placé 

dans cette folitude. En un mot , il a marqué , 

. dans fes mémoires , que jamais il n'avoit goûté 

«de plaifiir au(fi pur, &: que fon ame nageoit 

dans la ^le : aufli n*eut-il , la nuit fui vante , 

que des fdnges délicieul:. 

Il fongea qu'il étoit dans un jardin que la 
nature avoit orné pour elle feule , & où elle 
. n'admettoit que fes amis feuls. C'étoit un en- 
droit fpacieux , où elle s^étoit plue à étaler les 
inerveilles de fon art , des animaux de toute 
efpèce \ des^ végétaux ^ des minéraux , enfin 
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mille chof«s que Quarll n'a voit jamais Connues 
& dont les beautés le frappoient alors diAinc* 
. tement. Sur un terrein uni comme une glace , 
s'élevoient de grands arbres , dont les branches 
couvertes de verdure & de fleurs répandoient 
,une odeur délicieufe.à Tentour, & prêtoient 
leur ombre à je ne fais cdtoibien d'animaux 
de diverfes efpèces. Là , on voyoit le lion 
courageux couché auprès de Tagneau timide; 
la cruelle panthère carefler la douce brebis ^ le 
loup fe jouer avec le chevreau ; le léopard , le 
tigre & le lièvre repofer enfemble fans crainte ; 
& les aigles j les éperviers, les vautours &i les, 
faucons perchés fur les mêmes branches avec 
les pacifiques tourterelles & les innocentes' co- 
lombes. Le filence iqui régnqit dans cespaifibles 
lieux 9 n'étoit interrompu que par le doux mur- 
mure des fontaines & des ruifleaux qui cou- 
loient fur un gravier fin à travers des prairies > 
.& par les chants mélodieux des oifeaux. Quarll, 
enchanté de ce fpeâacle ^ fe crtoyoit dans le 
paradis terreftre, que Dieu avoit deftiné pour 
être la demeure de Tinnocence &c des plaifirs. 
Après qu'il fe fut promené quelqne tems , il 
.entra dans une allée d'orangers & de citroniers, 
qui étoient chargés de fruirs.& de fleurs ,-& 
aux pieds defquels ét^it une bordure de jon- 
quilles^ de tubereufes 6c de jacUites» Au fond^ 
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paroîflait un cabinet (emblable à l'allée , que 
le Solitaire prit d'abord pour une tapifférie , où' 
un habile ouvrier avait voulu imiter la nature, 
& comme difputer avec elle : mai^ il fut bientôt 
détrompé. Il y apperçut trois dames d'une 
beauté divine. Celle qui étoit aflîfe au milieu 
paroiflbit la plus âgée ; elle a voit je ne fais 
quoi de férieux dans toute fa perfonne , qui 
îfifpiroit le refpèâ. Celle qui étoit à droite 
fembloit être d'une conilitution moins robufle ; 
elle tenoit une branche d'olivier, fur laquelle 
les fruits fuccédoient fans ceffe aux fleurs , & 
les fleurs aux fruits. Enfin celle de la' gauche 
avoir quelque chofe de vif & de gat qu^on re- 
marquoit moins dans les autres ; elle paroiiToit 
un peu attentive : elle avoit à la hiain un vafe 
- fait en cofne , pleui de toute forte de fruits. 
Quarll s'arrêta quelque tems à confidérer 
ces trois dames , & il étoit fur le point de fe 
retirer pour ne pas interrompre leur couver* 
fation : contentes de fa civilité & de fa com- 
plaifance, elle fe levèrent d'abord, & s\en 
allèrent par un autre chemin , afin de lui laîflTer 
le loifir de vifiter le jardin à fon aife. H con- 
tinua donc fa promenade /uftiu à ce qu'il fût 
revenu à l'endroit par où il avoit commencé: 
il y vit un coq d*une grandeur extraordi- 
naire^ qyi marchoit d'im air fi^r au milieu de 
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plufieurs animaux endormis , Sç qui enlerok if 
chacun quelque chofe, qu'il aUoit enfuite cache? 
avec foin , après^qaoi il fe mit à chanter avec 
un \>t\nt q^i les réveilla tous* Us ne tardèrent 
pas à s*appef çevoir de leurs pettes ^ &c ils lui 
demandèrent hautenjent ce qu'il Içur ayoit pris i 
le coq chanta de i^ouveaH d^ln air infuUant, 6ç 
fç retira , en les b^pavant par fa fière démarche. 
Là-deiTus les animaux ofTenfés délibérèrent etji^ 
fembU for les moyens de reprendre ^ à force 
ouverte, ce qu'on leur avoit dérobé, & firent 
le 'lion à leur tête. Le coq vigilant avoit , pen- 
dant cet intervalle , mis fes voU en sûreté , & 
ie fentant affez de vigueur pouç les défendre 5^ 
^l ofa même défier fes ennemis tous enfeniible. 

Voilà oîi Quarll en ét^it de fon rêve , lorf» 
qu'un grand bruit le réveilla , 6ç jetta I cpou^ 
vante dans fon ame , encore pkine dl^s images; 
de la guerre^ Lorfcju'il fe fut un peu remis ^ il 
|ugea , aux îcris qu'il entendit eontinuer, que 
ce ne pou voient être que des finges qui fe bat- 
toient po.ur dés* grenades abattues par le vent 
durant la nuit; Kl fe lève fur le cham^p ppur apr . 
paifer cette querelle par un partage de ce quî 
en étoit le fujet.. Imaginez* vous fk furprife, 
lorfqu'en ouvrant fa porte, il la vit gardée par 
deux Vieux finges , de différente efpècc ,' qui 
attçndoiçAt ça repos ^u'il (ort^t ^ <!ft^m 



^îls avmeot vouhi le prier de venir , comme 
l'autre fois, terminer leur guerre par un ar- 
bitrage. Ces deux animaux , avaient oviMié , 
en cette occafion » leuc baine invétérée 9 §£ 
s^étoient accerdés d^p^ le deflein 4'împlorer la 
médiation du Solitaire ^ pour finîf les diâ^- 
reos des deux nation^ ^ op de$ deux eipèçe^, 
commç oa voudra les appellera II forût povr 
cet e^et,. & les deux fing/es raccotçpagoèjr^nf , 
Tun marchant h quelques pa^ devait Wi %^ ^ 
l'autre le fuivant» Comme il avait des racines 
frites fur lui 9 il fç iKattoit , cben^ia ^fant 9^ d'ap« 
privoifer l'un ou Tautre , pu tOM^ les. deux i ^ 
il le^r en îettoit à tM^içe qu'^ ^v^çoit : ois^is 
ces iages animaux » A 91^ peuif parler é^ la 
forte ^ n^liig^f ent fes préft ns ^ ilç^ QuWîirçpt 
leurs int^r^ts particuliers y poy^ n^ foager qn'à 
ceux de leurs compagnons : ep un piot» ils 
témoignèrent , par leurs geâ^S 9 tant 4'ii^q^ié' 
tttde & d'impatiencç, que le SQlîtaire lut obligé 
d'oublier fan defleia ^ pour nç ^^occuper que 
du leur, llfe bâta donc d aller fur le jCbamp de 
bataille. Sa préfence fufpendit l'i^n^ofité des 
combattans^ 6c les deux partis fe retirèrent à 
une diftance conftdérable l'un de Vaytre , attçn- 
dant que QuarU partageât entr*eux Içs ^yiip ouï 
caufoient leur guerre. Le Solitaire s'en acquitta 
avec fon équité accoutumé^ : ^ les iinges, dlf* 

Viv ' 
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parurent , après avoir râtnaffé la portion qu'on 
leur avoit affignée. 

Comme cet événement répondoit , en quél- 
cpie manière , au fonge qu^il avoit eu , il lui fit 
faire de triftes réflexions fur le fort de fa pa- 
trie , qu'il avoit laiflee dans une extrême indi- 
gence : indigence qui Pexpofoit à l'ambition 
du premier ufurpateur. De peur que ces pen- 
fées ne rafHigeaïïent , il les éloigna bientôt 
de fon efprit , & fe contenta de marquer Tan- 
née oh il avoit faît ce rêve(i), après avoir 
recommandé l'Angleterre à la providence. Les 
quatorze années fuivantes fe pafsèrent fans 
•qu'il lui arrivât rien de remarquable, ou* de 
différent de ce qu'on a déjà vu. Des tonnerres, 
des pluyes , des tempêtes , des naufrages dont . 
quelques débris furent portés par les flots juf-* 
ques fur fon rocher ; les mêmes plailirs , lés 
mêmes occupations , les mêmes dévotions: 
voilà ce qui occupa foii efprit & {on tems. 
Enfin Dieu lui fufcita quelque chofe de nou- 
veau, pour empêcher que cette uniformité ne 
lui devînt enfin ennuyeufe, 

Un beau matin, après avoir &it frire quelques-» 
unes de ces racines qu'il mangeoit au lieu de 
pain , & dont il cuifoit d'ordinaire une fois par 

(i) Vannée lôjot 
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femaîne , il les étendit fur fa table & fur fon 
coffre pour les laiffer refroidir , & alla prendre 
Tair , fans fonger à fermer fa porte. Les en- 
droits oii il fe promenoit étoiènt charmans: 
c'étoient des tapis de verdure , femés de fleurs , 
qui réjouîflbient l'odorat & la vue ; ces allées 
étoient bordées de beaux arbres de diverfes 
formes & grandeurs. Un infinité d'oifeàux peu»- 
chés fur les branches faifoient retentir Tair de 
leurs concerts mélodieux. On auroit dit que la 
nature avoit pris à tâche d'embellir ce lieu , 
& qu'elle avoit voulu y furpafler l'art même. 
Tant de beautés ne poùvoient égayer le Soli- 
taire , auquel la vue de ces lieux rappelloît le 
fouyenir de fes deux chères gazelles, qui l'y 
avoient accompagné pluiieurs fois , &-qu'on lui 
avoit enlevées tandis qu'il s'y promenoit feul. 
La trifteffe l'obligea de retourner dans fa ca- 
bane. 

Quelle fut fa furprife en y rentrant , lorfqu'il 
vit un nouveau compagnon qui l'y atten- 
doit, c'étoit un finge d'une- beauté incompa- 
rable , que le ciel fembloit lui envoyer pour 
diflîper fa mélancolie 1 J'ai faitlong-tems des 
efforts inutiles pour avoir un finge , dit-il en 
lui-même ; eût -il été de la moindre efpèce, 
n'importe, je me ferois cru heureux de l'avoir, 
ô( maintenant la providence m'en envoie un 
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qui pafie tout ce qu^on a jamais vu de fing» 
ea ^irope» Son premier loin fut de iermer la 
pof te « pour s'afibrer de fa prHe , & pour coiv» 
i^tt" ce bel ,aaiinat à Ion alfe. Celui-ci ce« 
pendant , peu embarraffé de l'arrivée de QuarU^ 
k regardoh de tems en Ums ^ fie fe remettoit 
enfuite à manger fes racines ^ avec un air de 
ÊuniUarité qui çharmoÎD le Solitaire. Quarll s'en 
i|>pioche peu'à-peu } il lui d^nn? de l'esiu dans; 
une coquille ; il le carefle ; it le prend entt^ 
les bras. Le beau finge devient ÊimiUer en 
SH>io$ de rien » & (bn maître reccmnok ^ à une 
docilité aufi met veilleuie ^ que le ciet même 
gvoif pris foin de lui préparer ce compagnon ^ 
f^vvt le confoler de k pe^te de l'ingrat Fran% 
C^ qui Tavoit abandonné. Il coonnença par 
feg^iercier Dieu de cç préfent 9, & il d<>nna 
tnfuite à fon fînge le nom de l^aoiîdèle.. 

J^ai déjà eu occafîon de parler de ce bel ani-« 
9iaU Aînfi {e n'ai rapporterai que tes aâions » 
dont je n'ai encore rien dit.. Un jour qu'il 
s'acquittoit de Ten^ploi dont il s'étoit cbargé 
lui-même, c'eft-^* dire, qu'il aU<^t chercher àvk 
bois 9 il trouva une grenade feuvag^ , que fa 
groffeur extraordinaire avoit fait tomber de 
Tarbre , fi^ il la porta d'abord à la cabane , à^oit 
il reffortit pour alkr prendre fon fagot. QuarU 

wvrit ce â:uit &jr le Qbamp^,, ieai& c<mpa^ il 
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lui parut d'un goût fade & plat » il le fit bouîlUp 
dans de Teau avec quelques grenades ^ & de 
certaines herbes qui ont un goût acide » en ob« 
fervant de remuer le tout de teins en tems* Ce 
ragoût fe trouva délicieux ; 8f il en a voit ap? 
prêté pluiieurs fois de femblables « lorfqu*ua 
jour il en laifla par mégarde un pot au foleil 
^rdent de midi , oii il devint sûr. Il &C ravi 
de ce hafard, qui lui procuroit du vinaigre, 
qu'il avoît fouliaité mille fois d'avoir ; & il en 
remplît un tonneau de cinq galions (i) , du 
nombre de ceux qu'il rençontroit fouyent fur 
le rocher. 

Pourvu ainfi de vinaigre^ comme il aimoît 
Içs marinades , qu'il avoit appris à faire de fa 
dernière femme , il fe rappella qu'en fe pro« 
inenant d^ns les bois , il avoit vu fouvent 
quelque chofe qui refTembloit beaucoup à de^ 
mouiTeronSt II n'attendit pas long-tems à en 
^ller chercher ; il courut dans le bois , fuivi 
de Beaufidellè ^ qui n'eut pas plutôt vu de 
quoi il s^agiflbit , qu'il fe mit à faire la même 
çhofe avec tant de diligence , qu'en moins de 
rien, Qaarll fe vit en moufferpns pour fou 
hiver. 



(i) Gallon eft une mefare d'Angle^rre , q^i contient 
fQyirpD (|uatre pintes 4e Paris,. 
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Cet heureux fuccès ne pouvoit que rencoù- 

rager à faire de nouvelles expériences. Auffi, 

ayant remarqué dans les forêts une plante dont 

la fleur étoit petite & verte , & qui , avant de 

fleurir , reflTembloit aux câpriers ; il s'avifa d'en 

goûter quelques-unes , dont le goût un peu sûr 

lui perfuada qu'elles feroient excellentes man* 

nées : ce qui fe trouva véritable. Il lui manquoit 

encore des cornichons qu'il aimoit paffionne* 

ment ; par malheur , il n'en a voit jamais vu 

dans fon île. Que fit-il ? pour tromper fon ima- 

' gination , il réfolut de chercher s'il ne verroit 

rien qui reflemblât tant foit peu ^ par la forme ou 

par le goût , à ce qu'il fouhaitoit , perfuadé que 

l'imagination fe prend aux moindres reffem- 

blances qui peuvent la flatter. II examiha donc 

avec attention jufqu'à la moindre chofe , & il 

eut le bonheur de rencontrer des panais , qui , 

ayant à -peu-près la forme & la couleur des 

cornichons confits » lui parurent fon affaire : de 

forte qu'il lès marina en guife de cornichons. 

Voilà bien des améliorations dans fon fort 
qui ne pouvoient qu'achever de lui rendre fa 
folitude agréable. Il ne s'en tint pas là ; lasde ne 
boire que de l'eau , qui ne pouvoit guères fou- 
tenir un homme accoutumé dès fon enfance à 
d'autres boiflbns , & obligé à des travaux péni- 
bles, il fit tant, à force d'induftrie & de p»*! 
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tience, qu*il inventa une liqueur qui ne cédoit 
€n rien au meilleur cidre du monde. 

Il fe crut alors heureux en toutes manières. 
Il nç pouyoït plus former de vœux raifonna- 
blés , que la providence n'eut déjà fatisfaits ; 
ni l'inquiétude, ni la crainte ne troublôient 
jamais fon repos. Son fommeil même faifolt 
une partie de ion Tjonheur , parce qu'il ne lui 
préfentoit que des longes agréables. Il eft vrai 
qu'il faifoit fouvent des tonnerres & des tem- 
pêtes épouvantables ; mais il ne les craîgnoît 
plus , affuré , comme il étoit , du fecours de la 
providence , qui l'avoit fauve deux fois d'une 
mort qui paroifloit inévitable , & qui le pro- 
tégeoit depuis plus de trente ans d'une manière 
miraculeufe , dans une île éloignée de tout 
Recours humain. 

Malgré la fermeté de fon ame , il fuccomba 

un jour à la foibleffe de fa nature , & voiçî 

comment. Il entendit dans l'air un grand bruif , 

-qui s'approchoit peu-à-peu de l'endroit, où il 

'^toit àffis alors, & qui augmentoit à chaque 

moment. Il fe trouva enfuite dans Tobfcuritè 

durant plufieurs minutes , & il avoue, dans fei 

•ihèmbires ^ qu'il fe crut perdu fans reffource : 

par- bonheur, le bruit ayant cefle quelques 

«lomens après, &robfcurité s'étant difSpée^ 

il. eut aflfcat de courage pour reconnoître comi 
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bien il avoit eu tort de Ce laifler ainfî aller à là 
frayeur ^ lui qui avoit tant de raifons de comp- 
ter fur le fecdurs de la providence. En même 
tems il ouvrit fa porte , & alla chercher d'où 
pouvôient veiiîr les ténèbres étonnantes qui 
Tavoicnt enveloppé en plein jour. On ne de-^ 
Vinefoil jamais la caufel d un événement auffi 
extraordinaire : c'étoit Un nombre prodigieux 
d'oifeaux de diverfes efpèces (|ui s'étoienf 
battus dans Tair^ & la terré étoit couverte dé 
leurs corps enfai^lantés* Cefpeâtele lui parut 
déligner ce qui fe paffoit alors en Europe y 6t 
les guerres terribles qui la divîfoîeotj . 

Quoi qu'il en foit 9 de peiU: que la chair dé 
tant d'oifeaux n'infeâât l'air en fe corrompant^ 
lui &c le finge les portèrent de l'autre côté du 
rocher , oh. ils les )ettèrent dans la mer^ aprâi 
que Quarll eut plumé ceux dont le dUvet étoit 
bon pouf faire un couffin à Beaufidèle , dont k 
chaleur exceflive l'incommodoit dans lie Ikd 

Tant de voyages qu'il avoit fallu faire Va^ 
voient fatigué à tel point, qu'il fe tint nu logis lé 
tede de h journée y & qu'il fe coucha de très-i 
bonne heure. Comme les maux que le combat 
des oifeaux lui fembloient préfagerà fa patrie, Ta- 
voient rempli d'alarmes, à peine fut-il endormi^ 
qu'il fongea qu'il voy oit des femmes écbevelées 
Se fondantes en pleurs > prenne congé.de ieutf 
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têjiôUXy. qui alloiént à la guerre. Elles ^atta^ 
choient à leut col > & les ferrôrent entre leur* 
bras , peut-être pour la detnière'fbis de teuf'vie* 
D'un autre côté, un pète atcalblé d'années 8C 
de douleiit, baignoit de fes larmes un jSls lini^ 
<iue, en lui difant adieu , & on fentoit bien qu6 
ce tîeillard croyoit perdre en ce jeune homme^ 
la confolation de ia vie & le foutien de fa vieil* 
îefle. Ailleurs , une tendre mère étoit obligée éc 
<e réparer de fon fils qu'on avoit enrôlé pa* 
force ; elle avoit le cœur ferré , elle ne pouvoîl 
prononcer une feule parole, elle ne pouvoit 
même pleurer , & enfin elle tôm'boit évanouie 
& pâle comme la mort entre les bras de c^ 
enfant bien-aTmé% La ville ne préfentoit dt 
toutes parts que des'fpeûàcles fembl^bles, Si: 
Qiiarll sVnfuit à ta campagne pour n'en être plus 
témoin* 

Il y étoit à peîi^^ quil àppefçut quelque 
cbolè dé non moins lugubre. Imaginez- voiis 
des ruiffeaux de fâng, des chevaux lâchés qui 
fembloient reculer d'horf eur , d'autres empor- 
tant à travers champs un cavalier mort, qui 
tenoit encore à la felle par un pied engagé dans 
Tétrîer , & d'autres dont les inteftins fortoient^ 
par les bleffures profondes' qu'ils avoient re- 
çues. Tels furertt les premiers objets qui le 
frappèrent. Le Solitaire avança néanmoins ^ & 
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il vît à quelque diftance une infinité d'hoffl* 
mes environnés de flammes & de fumée j qui 
fe remuoient avec la même confufion qu'un 
tourbillon de pouflière» Par tout oii ils alloient^ 
il tomboit je ne fais combien d'hommes & de 
chevaux , morts ou mourans ^ ou fans bras , 
ou fans jambes. Dans un autre endroit, les 
vainqueurs pourfuivoient leurs ennemis, & les 
hachoient en pièces , comme un bûcheron qui 
coupe du menu bois dans les forêts. Des troupes 
entières de fuyards fe jettoient dans une rivière 
rapide pour échaper au vainqueur ; ils y étoient 
tous engloutis en un moment* 

Tandis que Quarll confidéroit ceschofesen 
gémiflant, il fe trouva tout à coup entouré 
d'une troupe de foldats , qui lui demandèrent 
rudement, en lui appuyant leurs bayonnettes 
iur îa poitrine , s'il étoit haut ou bas ? ( i ) 
'^tonné de cette qufftion , & ne fâchant quy 
répondre, parce qu'il n'en comprenoit pas ie 
iens , il répondit qu'il étoit Angloîs : comme 
ils lui paroiffoient l'être auffi , il efpéroit fe les 
rendre favorables par cette réponfe : au con- 
traire, ils le faifirent avec plus de violence, en 
lui dlfant qu'il pbuvoit être Anglois,& être en* 
nemi de la patrie. 

La frayeur Je réveilla en furfaiit, & il crut 

, m » 

. (i) De la haaî,e églife ou de la Ufle* 

devoir 
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devoir recommander fa patrie aux bontés du 
ciel ,-perfuadé que ce devoir être elle dont 
ce fonge déiîgnoit la triûe deftinée. Il paffa 
la journée à compofer un matelas pour Beau* 
fidelle , avec un grand morceau, de voile , qu'il 
remplit des plumes qu'il avoit' gardées pour 
cet effet, & qu'il plaça le ibir à côté de fon 
lit. Ce beau Singe ne pouvoit en apparence 
manquer d'y bien dormir ; il n'en étoit pas 
de même de Quarll , qui avoît penfé fans ceffa 
aux maux de l'Angleterre , & qui en déploroit 
la fâcheufe condition , quoiqu'il n'y. eût aucune 
part. Le contraire arriva , ainfi qu'on va le 
voir, c'eft-à-dire que Quarll n'eut que des 
fonges agréables , & Beaufideile , que des rêves 
fâcheux/ 

Il femWa au premier qu^il étoit dans le parc 
de Saint-James yoîi il avoit goûté tant de plai- 
firs., & qui lui fembloit avoir perdu beaucoup 
de fa première beauté. Tandis qu'il s'y prome- 
noit , on apprit la mort d'un grand homme; 
qui par fes fervices importans , avoit mérité 
une des .premières* dignités de la couronne, 
& qui avant de mourir/ s'étoit fubftitué un 
prince étranger célèbre. Cette nouvelle im* 
prévue caufa un changement foudain dari^tpuc 
ce qu'il voyoit. Les uns étoient pâles & abat- 
tus : les autres ayoient les yeux rouges^ & 
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s'efForçôient de retenir leurs larmes ; la nature 
même paroiffoit fenfible à cette perte , & juf- 
qu'aux arbres & aux herbes du Parc, tout fem- 
bloit partager la trîfteffe commune. 

Queliîjue tems après , les arbres & les herbes 
recouvrèrent leur ancienne verddre , & il lui 
fembla que les chênes qui lui paroiffoient bor- 
der le mail, produifoient des rofes ; au lieu 
des fleurs que ces arbres ont coutume de por- 
ter. Cette nouvelle qui fe répandit bientôt dans 
l'Europe , attira de toutes parts une infinité de 
perfonnes pour admirer cette merveille, & 
pour fe rafraîchir fous Tombre délicieufe. de 
ces arbres , ce qui lui parut préfager la prof- 
jpérité future de la nation. Il alla fe promener 
enfuite vers le côté feptentrional , ôii il vit 
^vec furprife qu'on làiflbit croître une infinité 
de chardons , dans un lieu oii il lui fembloit 
(que tout auroit dû contribuer au plaifir & à 
l'çmbelliffement. Ayant remarqué la vigueur 
«de cette plante , &^ la multitude des racines 
qu'elle pouflbit, il jugea qu'on rie pouvoît en 
nettoyer le terrein , outre que les abeilles ai- 
moient à s'y repofer , peut-être parce qu'elles 
tiroient plus de miel de leurs fleurs que des 
autres , dont l'odeur efl: meilleure. Il s'imagina 
même que ce pouvoitbien être cette dernière 
raifon qui faifoit -épargner ces plantes épinèufeis 
& peu agréables. 
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* Éti i*eyehant fur fcs pas^ il rencontra plu-» 
Éeurs lords ^ les uns aVec un cordon bleu, les 
autres avec un cof'doii verd i & tous un inf- 
trument de jardinage à la main ^ qui cultiyoient 
la terre entre l^endrôit où les chardons croifr 
£oient^& celui où croiffoient les chênes, tî ne poû 
voit maûtl^et d'ôtre furpris que tant de grandis 
feîgneufs , qui tiennent au-deiïbus d eux , d'i- 
voir l'œil (ut leufs propres terres , s'attâchafferit 
à cultiver un lieu qui eft fait pouf Vagrément déd 
moindres particuliers. Il admira donc quelque! 
temsf leut adreffe ôc leur aâivité , & il alla en^ 
fuite fe pfdinener au mail^ qu'il trouva rempli 
«d'Etrangers> dont cfaacim tenoit une rofé , & fe 
'fe pfomenoit d'Un air qui marqùoit fa fatisfac^ 
:tiofl..Qu6iG[ti#;€e fpeâade lui fit beaucoup de 
plaiùt^ il ta ppt s'^empêcher de retourner à 
i^endrôit ^ <>& il avoit vu tant d'illuftres jardi^^ 
nieirs. Quelles furent fa fufprife & fa joie eh 
arrivant } il ne reconnut plus là place qu'il vé-* 
tîioîtde traverfer • Ils avoient travaillé avec taiif 
td'âdfieirê ^ que le^ chênes &i les chardons avoieilt 
c Confondu tetirs racines enfemble, & que les uns 
*âc les autres portoient à la fois' des rôfes 8c 
îudk^ ^barâo^i^,4elIement qu'il r^y avoit plits 
de beaux jardms où on ne voulût avoir de ces 
tplantQgmeifiiVeillcufes^ - -• « 

Sur ces entrefaites ^-Xîuaïtt fut-révellléjpar 

X ij 
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le bruit que fit fon finge , eii: fe rév«illant:luî? 
même en fiirfaut & d'un air effrayé. Le ciel 
eft appaifé>:dit le bon Solitaire: ce qui vient 
de fe paiTer dans mon imagination , défigne 
l'heureux changement qui fe pafle <çn Angle- 
terre. En même-tems il; marqua :{iir.fes:iiiéi- 
moires Tannée de ce fonge, (i) & il fe mit 
enfuite à déjeuner, après quoi il alla fe pro- 
mener avec Beaufidelle. J'ai déjà infinué que 
cet animal devoit avoir eu un fonge fâcheux^ 
& il fe tenoit toujours auprès dé Quarll , d'une 
manière qui marqupit qu'il n'étoit pas encore 
revenu de fa frayeur. Le Solitaire s'étonna d'a- 
bord de l'inquiétude où paroi^SToit cet animal 9 
,&c comme il ne lui arriva rien .de remarquable 
.'dans cette journée > il n'y fongea plus , & il 
aUa f e coucher le fqir, fans; y ^e la moin- 
dre attention. Beaufidelle approcha fon lit de 
celui de fon maître autant qu'il put^ & fit: deux 
ou troi^ fois }e tour de la cfibane ^ furetant 
jufqu'aux moindres coins , avant d'aller fe 
coucher. Il paiTa la nuit affez tr^mquîUement : 
mais le lendemain matin > à la même heure, 
c'eft-'à-dîre vers la pointe du jour , il fe réveilla 
de nouveau en furfaut, & réveilla fon maître d| 
laeme*. .^ - 
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Pour cette fois-là , Qviarll ne put s'empêcher 
de foire réflexion à ce qu'il voyoït, & il réfolut 
d'éprouver la rtuit fuivantefîle couflin de fon 
finge n'était pas ce qui avoit produit ces fonges 
cfFrayans : en effet, à peine fiit41 endormi, que je 
ne fais combiend'bbjets terribles fe préfentèrent 
à fon imagination , & il n'y eut aiicun de fes feris 
qui ne confpirât à l'épouvanter : amfi il ne dou- 
toït prefque plus que le couffin n'eût quelque 
influence fur fon imagination. Comme une 
feule expérience ne pouvoit Im fufBre pour un , 
phénomène auflî extraordinaire , outre qu'lt 
avoit eu fouvent des rêves non moins fâcheux , 
avant de coucher fur la plume , il eflaya encore , 
plufieurs kiuits de fuite , durant lefquelles Beau-* 
fidelle dormit tranquille tn en t , au lieu que Te 
ibmmeil de Quarll fut toujours interrompu par 
des fonges înconmiodes. La dernière nuit entré 
autres , il ne rêva que de batailfes fàngîantes^ 
& de guerres cruelles, oîi l'Angleterre avoit Ta 
principale part. Outre des fommes îmmenfès 
qu'il eh' coutoit à ce royau^ne, it voyoît dé 
toutes parts fes chers concitoyens tomber morts 
flir le champ de bataille , en auffi grande quan- 
tité que l'herbe qu*an faucheur abat dans une 
prairie. Des ruifleaux de fang înondoîent la 
campagoe , &' la mulrituda des cadavres qui 

XHÎ 
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rouloîent dans une rivière prochaine en hi^ 
fpient djéborder les eaux, A ce trifte fpeâa* 
cle ^ Quarll pénçtré de douleur , lève les yeux 
& les mains vers le ciel , qui exauce d'abord 
fa prière. Il apperçoit la viôoire qui renverfant 
îjiille obftacles , vient voltiger au^deflus de 
Tarmée Àngloife , & lui promettre une paiiç 
fui vie de l'abondance, Tout-à-coup, il s'é» 
leva de la terre une ' vapeur maligne , qm en* 
gourdit les mains des Anglois , & qui les mit 
hors d état d'employer leurs armes viâorieu-r 
fes. Uennenîi reprit courage , & f e jetta fur les 
malheureux reftes de l'armée , qu'il tailla en 
pièces avec une fureur qu'on ne peut décrire. 

Quarll , réveillé par la trifteffe , fit de lon- 
gues réflexions fur ce fonge , & il n'ofoit dé« 
çider qu'il fftt l'effet des plumes; au contraire^ 
fl le regardoit comme fignifiant quelque chofej^ 
& comme prophétique , parce qu'il avoit eu 
)>eav^çoup d'autres rêves, qu'il fe perfuadolt 
çtt^ tels. Il ne. lui refta plus aucun doute fur 
cette matière la nuit fuivante : en effet ayant 
voulu donner le lit de plume à Beaufidelle , 
ce iinge aima mieux fe coucher à terre, quQ 
^^ dQrniir fur Us plumes , dont il nWoit pas 
çaçore oublié les qualités nuiiibles, Ainii dès 

le lendçmaîoi il ks jçtt^ dans la mer., &i rçm- 
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pllt la toile , oix il les avoit mifes , d un certaine 
moufle molle & douce , quî^croît au pied d'un 
arbre particulier à cette ifle, & où le Singe 
dormit fort à fon aife. 

Me voici maintenant à un trifle endroit de 
la vie du bon Solitaire, Comme il avoit em» 
péché les aigles de fe multiplier , en dénichant 
leurs œufs , les animaux de l'ifle dont ces oi- 
feaux mangent les petits, s'étoient multipliés à 
proportion, & le nombre des finges s'étoit accru 
à tel point , que manquant enfin de nourriture, 
ils venoient en chercher jufques fur lea terreç 
de QuarlL /Beaufidelle, à force de bons trai- 
temens, étoit devenu d'une force & d'une 
grandeur , iqu'on ne remarque point dans ceux 
de fon efpèce. D'abord ce fidelle &. courageux 
animal battit quelques-uns de ces voleurs , & 
les mit en fuite : mais les linges revinrent etx 
troupe , pour lui faire peur , pu du moins pour 
fe, défendre. Que fait Quarll } ppur fe procurejr 
un nouveau divertiflenient,il coupe un bâton 
de la longueur & de la grofleur qu'il falloit à ce 
finge, & fe.met lui-même à faire l'exercice de- 
vant lui avec fa niaflue. Il n'en fallut pas da- 
vantage à Beaufidelle. Iipitatejiirc9Jriï]n<£- les au- 
tres fujges, & çidroit au-delà àe çe^q\\%s opt 
jçoutuiçe d'être.jijl.appfitiiv,eçjiW6 de^ftiççès 
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à .<e fervîr de cette armé , qu'il chaiToit tou- 
joun les finges, quand même ils feroient venus 
imc douzaine^ la fois pour Tattaquer. 

Il ne fe réjouit pas long-tems de it% vîftoî- 
xt%^ Un jour qu'il étoit allé feul chercher de 
Teau , félon fa coutume , n'ayant point la lance 
qui le rendoît formidable aux autres finges , ils 
réfolufent de laver leur honte dans fon fang, 
ils fe jetterént fur lui en grand nombre , le 
battirent, le mordirent, en un mot c'étoit fait 
de lui , fans l'arrivée inopinée de Quarll , qui 
étoit inquiet de ne le voir point revenir, &; 
qui fît d'abord difparortre ces animaux. Imagi- 
nez-vous la trifteffe du Solitaire , lorsqu'il vît 
ce finge .bien -aimé nageant dans fon fang, & 
ne donnant d*autrès fîgnes de vie que des cris 
iplaintifs & douloureux. Après avoir verfé quel- 
ques larmes qu'il ne put retenir , il prit Beau* 
iidellê dans {t% bras , & le porta dans fa cabane, 
où il lui donna d'abord de cette efpèce de cidre 
que j'ai décrit ailleurs. Il le mît enfiiite dans fon 
Ut , l^ehveloppa de fa robe d'hyver, alluma du 
feu ,^ôi fit bouillir un peu de cette liqueur avec 
du bQurre frais, dont il lava fes bleffures^ H 
continua d^ même huit jours de fuite : mais 
ces foins" ne purent fauver cet animal bien- 
< i^iirHl,~il âtourât. Quàrjl pêh& mourir de dott? 
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leur. Comme il n'avoit plus de compagnie , fa 
maîfon lui étoit devenue infuportable, &les pro- 
menades même ne lui plaifoient pïus , parce 
qu'il n'y étoit plus accompagné de fon cher 
Beaufidelle. 

Il y a voit environ un an qu'il étoit dans cette 
triftf fituations lorfque fe trouvant un peu fati- 
gué , il fe coucha fous un arbre , où étoit per- 
ché un certain oifeau, qui évite jufqù'à ceux 
de fon efpèce , excepté dans le tems qu'ils font 
l'amour. Ce trifté oifeau s'étant enfoncé dans 
un endroit obfcur & épais de l'arbre , fe mit 
à chanter d'un ton mélancolique , qui affoupit 
Quarll en peu de tems. Le Solitaire rêva qu'il 
voyoit alors un vieillard affis dans un grand 
cercle , autour duquel étoîent les lignes du Zo*. 
diaqu^. Cet homme paroifToit fort occupé à 
en61er de petits grains , dont les uns étoient 
noirs, & les autres' blancs. Quarll eut la cu- 
riosité de compter combien il en entroit dzjis 
chaque collier, & il trouva qu'il y en a voit 
foixante. Lorfqu'il y eut autant de colliers qu'il 
y avoir de grains dans chacun , il les mit en- 
femble , & fe remit à enfiler , mêlant encore 
les grains noirs & les blancs , félon qu'ils lui 
venoient fous la main. Il travailla de la forte , 
jufqu'à ce qu'il eût compofé vingt*quatre ran- 
gées de ces colliers^ dont il fît une efpèce d^ou*; 
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page , qui , vu d'un côté , était défagréable i 
& qui étoit agréabk de Tautre, Alors il con- 
tinua à travailler avec une nouvelle ardeur ; 
& fit tant , qu'il fe vit enfin trois cens foixante- 
. quatre de ces pièces devant luî , qu'il roula 
enfemble , après quoi il enfila des grains fur 
nouveaux frais. Quarll , fatigué de ne voir tou^ 
jours que la même chofe , voulut fe retirer j 
mais le vieiUard , quittant fon ouvrage , le fui vit 
à là hâte, &c lui demanda ce qu'il étoii venu 
regarder^ Le Solitaire , un peu étourdi de 
cette queâion , répondit qu'il avoit admiré 
fon ouvrage , & qu'il efpéroit que fa curiofité 
ne lui avoit point déplu. Non, pourvu que 
vous fachie?: en profiter 9 interrompit le vieil- 
lard» Quarll répliqua, qu'il n'a voit rien compris 
à ce myflérieux travail 9 parce qu'il n'avoit 
jamais rien vu de femblable« Peux-tu parler de 
la forte , toi pour qui j'ai tant travaillé , lui dit 
rudement l'inconnu ! Sache donc que )e fuis le 
Tems. Ces grains blancs & noirs font les bons 
& les mauvais momens , dont je cpmpofe les 
minutes , que je raffemble pour faire des heures, 
le^fquelles je réduits en jours , & les jours erjL 
jnn^ées. Tu m'as vu compofe/ là p.ré(ente an^^ 
pçç (i). Avant quç la fiji vante foit exjwirée , 1» 
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ÇraAde-Bf etagnè verra thonter fur le trène' d^ 
{es rois une famille iUuftre y qui rocciiperapéiw 
dant unç longue fuite de fiecles , fiii: g[uî rendra 
ee royaume heureux & puiflant. 

En finîfiant ces mofs^ le Tems difparut^ 8i 
Quarll fe réveilla , plein de joie du bonheuf 
«jue ce fonge préiageoit à fa patrie , pour la* 
quellç il offrit en même tems des prières ar* 
dentés au feigneun L*été , il fit beaucoup de ton- 
nerres , & l'hiver fut orageux au dernier point; 
hes vens jettèrent fur fes rochers je ne fais 
combien de planches ^ de tonneaux 9( de piècei 
de mâts* En un mot , Quarll pafla foa tems 
comme il avoit coutume de faire. 

L'année ftiivante » en relifant fes mémoires à 

fon ordinaire ', il retpmba fur le fonge que je 

yiens de décrire. Comme il faifoit ce jour là 

yne chaleur extraordinaire ^ il fe promienoit 

fous un de ces berceaux naturels qu'un feul 

arbre forme. Fatigué, & n'en pouvant plus d^ 

chaud , il s'y coucha fur l'herbe , & tomba 

dans un fommeil doux & profond, pendant 

lequel, occupé encore du fonge prophétique 

qu'il avoit lu , il foqgea qu'il voyoit ce ro\ 

promis à l'Angletere ^ aflls fur le trône de c$ 

royaume. Autour de lui, croiffoient je ne faif 

combien d'oliviers , dont la verdure & le$ 

fruits embelUflbient le |)alais ^ &cle prince atti-^ 
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roît fetil les j^egards de la nation. La Juilîcé J 
l!équité , la clémence , Tamour de fes fujets , 
«nfin les vertus qui font un bon roî , & qui 
compofoîent fon caraâère , étoîent peintes fur 
fon vifage , autant que dans fes aûions. Après 
que Quarll l'eût admiré long-tems , & eut re- 
mercié le ciel d'avoir donné ce fouverain à 
l'Angleterre, il lui fembla qu'il rencontroit le 
même fantôme que celui de Tannée précédente: 
\e veux dire le Tems. Tu viens de voir Taccom- 
pliiTement de ma prédiûion , lui dit ce vieillard. 
Maintenant je t'annonce quelque chofe dé plus: 

Arant que vingt - fix fois la déeflîe des blés 

Ait de* fes dons orné la terre , 
La Difcorde fuira de llieureufe Angleterre ^ 
Et fes rois n'auront plus que des fpjets zélés. 

Je ne veux pas que tu m'en croyes fur ma 
parole ; tu feras témoin de ce que j'ai fait pour 
vérifier cet oracle. En même tems , il le mena 
dans un endroit d'oîi l'on pouvoitjroir ce qui fe 
paflbit dans les cabinets des princes de l'Europe* 
Quarll y vit une infinité de chofès qui lui pâ- 
turent brillantes & magnifiques ; mais toutes 
étoient dans un extrême défordre , entaifées les 
unes fur les autres , rompues à je ne fais combien 
d'endroits, & hors d'état de fervir. Ce font autant 
de projets contre l'Angleterre , que j'ai fait ou 
que je ferai évanouir , dit le vieillard, qui' 
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difpamt en même tems. On peut bien penfer 
que Quarll ne manqua pas d'écrire ce fonge, 
ni de rendre grâces au ciel pour fa patrie : c'ell 
en effet la première chofe qu'il fit , & iji a fini 
fes mémoires par cet endroit. 

EdOUARI> DORRINGTOlf. 

fin du quatrième volume. 
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